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CHARLES DE NAVARRE, 

% 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE ROI DE NAVARRE, GRANVILLE. 

GRANVILLE. 

Oui , sire : de la paix le bruit inattendu 
Dans les murs de Paris est déjà répandu. 

On dit que le Dauphin qui pour vous se déclare , 
Daigne vous rétablir au trône de Navarre ; 

Qu’il vous a pardonné ; qu’au sein de vos états , 
Vassal obéissant , vous reportez vos pas. 
Cependant , occupé du soin de votre gloire , 
Marcel dément ce bruit; il refuse de croire 
Qu’à vos vastes projets renonçant aujourd’hui , 
Vous retiriez au peuple un généreux appui. 

D ne craint point.de vous cette lâche faiblesse. 
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CHARLES DE NAVARRE, 

Mais l'ardent Pecquiguy , ce chef de la noblessfe, 

En cris audacieux éclate contre vous. 

Déjà de ses amis annonçant le courroux , • 

La menace à la bouche , il vous cherche , il s’approche. 
Que pourrez-vous répondre à son juste reproche? 

N’en redoutez-vous point les dangereux effets? 

/ * 

LE ROI hE NAVARRE. 

J’attendais ce courroux : il sert à mes projets. 


Comment ? 


GRANVILLE. 

. t . 

LE ROI UE NAVARRE. 


Tu vois la France aux troubles condamnée. 
Depuis que de Poitiers la funeste journée « 

Lui ravit son monarque, et du jeune Dauphin 
Éleva la faiblesse au pouvoir souverain •, 

Depuis que d’Edouard illustrant la victoire , 

Et tombé de son trône ainsi que de sa gloire , 
L’orgueilleux Jean second moutre à Londre étonné 
L’héritier des Valois en triomphe amené , 

L’Anglais, maître du roi son captif, son otage, 
Tranquille , aux bords français promène le ravage. 
Chacun des grands vassaux s’arme dans ces hasards i 
Contre une autorité cédant de toutes parts 
Il lutte , ou se retranche au fond de ses provinces. 
Paris môme, Paris, si fidèle à ses princes , 

Insulte du Dauphin tous les droits attaqués. 

Pour comble de malheur, les états convoqués 
Du feu des passions doublent la violence. 

Trois partis tour à tour emportant la balance , 
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ACTE I, SCÈNE I. 

S y disputent 1 empire : au fils du prince absent 
L uu , celui de la cour, marque un zèle impuissant. 
L’autre , formé du peuple, a pris Marcel pour guide. 
Pecquigny du troisième est le chef intrépide -, 

Des nobles sous ses lois marche le corps nombreux. 
Ma fortune aujourd’hui vient se placer entre eux , 

Et toujours du plus faible embrassant la querelle 
Prête son assistance au parti qui chancelle 
Jusqu’au moment heureux où leurs débats jaloux 
Permettront à mon bras de les accabler tous. 

Ce momedt tardait trop : ma politique habile 
En signant une paix à mes desseins utile , 

Me rapproche d’un bien qui m’échappait toujours , 
Et de mes grands destins précipite le cours. 

Cette nuit je triomphe et Paris me couronne. 

, ' 

GRANVILLE. 

D’un projet si hardi quel confident ? 

LE ROI DE NAVARRE. 

j t • 

Personne. 

GRANVILLE. 

Et qui doit le servir ? 


Pecquigny. 


LE ROI DE NAVARRE. 

Tous. Le Dauphin, Marcel, 


GRANVILLE. 


Vous 


pourriez. 


LE ROI DE NAVARRE. , 

• ^ v 

Ce pacte solennel , 
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4 CHARLES DE NAVARRE, 

Du Dauphin rassuré trompe la prévoyance-, 

Comme il me croit sans force il est sans défiance. -, 
D’ailleurs il est trop loin de soupçonner qu’un roi , 

Alors qu’il l’a promise, ose éluder sa foi. 

De la jeunesse encor les erreurs l’environnent. < 

Pour Marcel et les siens , leurs forfaits me les donnent; 
Point de grâce aux pervers si le prince est vainqueur. 

GRANVILLE. 

Mais l'altier Pecquigny! Sire , jamais son Cœur 
N’abjurera pour vous , quelqu’amour qu’il vo»s nïarque , 
Les droits de la noblesse , et même du monarque : - 
Ennemi des abus , il prétend corriger 
Les lois de cet état , et non pas les changer 
N’espérez point fléchir sa fière indépendance. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Non ; mais je puis du moins égarer sa prudence ; 

J’en connais le moyen. Le voici , laisse-nous. 

' SCÈNE II. 

LE ROI DE NAVARRE, PECQUIGNY 

PECQUIGNY. 

Sire , que ni’ a-t-on dit et que préparez-vous ? 

Quoi ! vous signez la paix! Une étroite alliance , 

Joint le roi de Navarre et le régent de France ! 

Quoi , Paris étonné vous voit en ce grand jour , 
Sacrifier l'état au parti de la cour ! y 
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' ACTE I , SCÈNE II. 

Est-ce donc à ce prix que mon hardi courage , 
Jusqu’en votre prison se frayant un passage , 

Des remparts d’Amiens, à travers cent hasards, 
Vous guida triomphant au sein de nos remparts ? 
Sire , à traiter sans nous quel motif vous engage ? 

LE ROI DE NAVARRE. 

' • 

Aux vertus du Dauphin je rends un juste hommage 
Je cède au temps , aux lois , au nom de ses aïeux. 

K . 

PECQUIGNY. 

Céder ! en quel moment ! Jetez ici les yeux ; 

Les Etats sont pour vous : cette immense assemblée 
Au bruit de nos malheurs près du trône appelée , 
Voyant avec effroi ce trône abandonné, 

Et son maître vaincu dans Londre emprisonné , 
Demandait en tremblant si , pour sauver la France, 
Un jé»ie prince, armé des droits de la régence , 
Offrait un sûr garant dans nos périls nombreux ; . 
Vous paraissez : sur vous se portent tous les vœux, - 
Vous, le premier vassal de cet auguste empire; 
Vous , le gendre du roi , vous que l’Europe admire 
Vous contre l’injustice armé par vos revers. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Il est vrai , Pecquigny, les maux que j’ai soufferts, 
Me font plus que jamais haïr la tyrannie. 

Puis-je oublier sa rage et mon ignominie ? 

A peine assis au trône à sa gloire fatal , 

Le père du Dauphin.se moptra mon rival. 

Jaloux, ardent , bercé d’orgueilleuses chimères, 
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CHARLES DE NAVARRE, 
Comparant nos états plus que nos caractères , 

Sous sa vaste puissance il crut m’anéantir : 

Par des Ilots d’ennemis il me fit investir. 

Moi , parmi ses vassaux formant d’heureuses ligues. 
Au sein de sa maison je semai les intiigues. 

11 me trouvait partout ; dans ses camps , à sa cour ; 

De vingt pièges nouveaux assiégé chaque jour, 

Il céda ; mais , instruit qu’une paix incertaine , 

Ne servait qu’à voiler les projets de ma haine, 

Aux murs qui de Rollon fixèrent le destin , 

T roublant et l’allégresse et la paix d’un festin , 

Il entre environné d’une' garde imposante. 

S'élance , me saisit d’une main menaçante. 

Sans respect de mon nom , presque sous mes regards. 
Il fait périr d’Harcourt , Graville et Mainemars, 

De ma joie innocente infortunés complices. / 

Que de fois j’ai juré de venger leurs supplices , 

Mes outrages , mes fers , ma gloire , l’amitié ! 

Grâce au ciel, ma vengeance est remplie à moitié : 
L’Anglais s’en est chargé, l’Anglais dont la vaillance 
Punit de mon tyran la fougueuse imprudence , 

Aux plaines de Poitiers flétrit son étendard 
Et le traîna captif jusqu’aux pieds d’Edouard. 

O spectacle ! ô leçon terrible et mémorable! 

Votre maître appuyé d’une armée innombrable , 
Assiège dans son camp , à tout secours fermé , 

Un ennemi défait, par la faim consumé : 

Il refuse la paix , certain de la victoire 5 
Et du. jeune Edouard éternisant la gloire 
Il voit quelques soldats guidés par ce béros. 
Rompre ses bataillons , renverser ses travaux , 



ACTE I, SCÈNE II. 

L'entourer, le saisir et changer la fortune. 

Instruit de son revers par la douleur commune , 

Je me flatte de voir mes amis accourir, 

Que de mon noir séjour les portes vont s’ouvrir ; 
Que changeant mon destin aussi-bien que le vôtre.... 

PECQUIGNY. 

Sire, plus que jamais ce désir est le nôtre. 

* > 

LE ROI DE NAVAKRE. 

Eh bien , à ma prison par vos armes ravi , 

Que vois-je dans ces murs où je vous ai suivi? 

Le tumulte , l’efl’roi , l’audace , la licence ; 

Les États divisés , sans force , sans puissance , 

Hardis devant le prince, humbles devant Marcel ; 
D’un peuple turbulent ce magistrat cruel , 

Cet orateur fougueux dont le grossier langage 
Sait de la multitude entraîner le sufl’rage, 

Qui possède surtout l’art de la diriger, 

Que je bais, que je crains et qu’il faut ménager; 
Non moins que le régent chaque jour il vous brave ; 
Tout fier de présider dans l’assemblée esclave, 

Les obscurs députés des simples citoyens , 
Dispensateur des rangs , des dignités , des biens , 

Du haut -d’un tribunal ou siègent tous les crimes, 

11 menace , on frémit; il marque des victimes , r 
Leur sang 1 coule. On a vu deux illustres guerriers , 

Et ConfUns et Clermont , blanchis sous les lauriers , 

A la voix de ce monstre, ô barbare spectacle ! 

Aux yeux du Dauphin même immolés sans obstacle. 
Le dirai-je? on l’a vu , protecteur insolent, 
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CHARLES DE NAVARRE, 

Pour dérober le prince au glaive encor sanglant , 
Couvrir un front sacré du signe des rebelles. 

Le sceptre de la France est dans ses mains cruelles 
Lui seul dicte des lois ; et qui voudrait enfin 
Pour fléchir sous Marcel abaisser le Dauphin? 
N’attendez pas qu’un roi jusque-là s’avilisse. 

Je serai votre ami , mais jamais son complice. 

PECQUIGNY. 

Pour la première fois je vous vois aujourd’hui 
Tonner contre Marcel dont vous étiez l’appui. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Pour la première fois j’apprends à le connaître. 
Savez-vous à quel prix nous seconde le traître ? 

Il veut armer le peuple , il veut que cette nuit 
Partout des meurtriers se répandent sans bruit : 
Que la mort du Dauphin , signal d’un long carnage , 
Les temples, les palais réservés au pillage.... 

PECQUIGNY. , . 

Tl ose du Dauphin demander le trépas ! 

LE ROI DE NAVARRE. 

Y consentirez-vous ? 

PECQUIGNY. 

* • Nous des assassinats ! 

Nous répandre le sang d’une telle victime! 

Sauvons la liberté ; mais gardons-nous du crime.* 

> ' ■ ' •: • 

LE ROI DE NAVARRE. , 

Marcel en voulait un : j’ai changé de projeu. 



AGTE I, SCÈNE II. 


PECQUIGNY. 

Mais vous joindre au Dauphin! exposer des sujets 
Au courroux de ce prince outragé pour vous plaii 

LE ROI DE NAVARRE. 

Dans ces extrémités , eh ! que pouvais-je faire? 

PEGQUIGNY. 

Sire, pour accomplir votre premier dessein , 
Trompez également Marcel et le Dauphin. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Comment y parvenir ? 

PECQUIGNY. . 

Vous le pouvez encore. 
Contre deux ennemis que votre cœur abhorre 
Maître de tout oser ne tenterez-vous rien ? 

LE ROI DE NAVARRE. 

Pour les perdre tous deux , il serait un moyen. 

PECQUIGNY. t 

Sur ? 

LE ROI DE NAVARRE. 

Infaillible... il va vous étonner peut-être. 
PECQUIGNY. 

Sauve-t-il l’empire ? 

LE ROI DE NAVARRE. 

Oui. 

r 

PECQUIGNY. 

Sire , sans le connaître 


Je l’accepte. 



ie CHARLES DE NAVARRE, 

ê 

LE ROI DE NAVARRE. f 

v 

J ‘ f 

Ecoutez. Non loin de ces remparts 
De mes soldats armés flottent les étendards. 

Si l’ombre de la nuit protégeant leur entrée.... 

PECQUIGNY. 

La ville des Etats aux étrangers livrée! 

Nous verrions dans Paris de nouveaux oppresseurs ; 

LE ROI DE NAVARRE. 

Vous verrez dans Paris de zélés défenseurs 
Des guerriers dont le bras à vos ordres dociles , 
Ecartant les fléaux de la guerre civile , 

Sous la loi des états fera tomber soudain 
Le parti de Marcel et celui du Dauphin. 

> PECQUIGNY. 

Et qui nous Répondra que ces vœux soient les vôtres 
Qu’à nos tyrans détruits n’en succèdent point d’autres 

, LE ROI DE NAVA R RE. 

Qui ? Celui que j’appelle à guider mes soldats , 

L'n héros jeune encor, mais célèbre aux combats , 
Votre ami le plus cher et l’espoir de la France : 
Clisson. 

PECQUIGNY. 

Ce nom sacré bannit ma défiance. 

Mais comment dans ses mains placer nos intérêts ? 
Prisonnier du Dauphin , par quels moyens secrets 
Peut-il.... ■ , 



ACTE I,. SCÈNE III. 


LE ROI DE NAVARRE. 

Nos soins sauront abréger sa disgrâce. 

Le Dauphin couroucé m’a refusé sa grâce ; 

C’est le seul des captifs qu’il excepte aujourd’hui 
Du pardon solennel accordé malgré lui. 

N’importe. Délivrons ce guerrier que j’honore. 

Le lieu de sa prison , quel est-il ? 

PECQUIGNY. « 

Je l’ignore. 

- LE ROI DE NAVARRE. 

Ah ! que m’annoncez-vous? Mon espoir est détruit. 
Quoi ! de tous mes projets faut-il perdre le fruit ! 
Faut-il que la fortune à me nuire obstinée 

SCÈNE III.. 

fi 

Les précédens, UN CHAMBF.LL AN* 

i LE CHAMBELLAN. 

Sire , du preux Clisson l’épouse infortunée 
Sollicite l’honneur de vous entretenir. 

• , L E ROI DE NA VARRE. 

Malheureuse! elle croit *que je viens d’obtenir 
La grâce d’un époux,; et sa reconnaissance 
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CHARLES DE NAVARRE, 


SCÈNE IV. 

* ' ■» , * 

• » * 

J , 

Les fjÉcÉDEus, CATHERINE. 

CATHERINE. 

Ah ! Sire , pardonnez à mon impatience. 

Je sais que vos bontés veulent rendre à mes pleurs 
L’objet , l’unique objet qu’appellent mes douleurs : 
Vous voulez de Clisson terminer la disgrâce , 

Mais sa juste fierté s’indigne d’une grâce. 

De ses hauts sentimens tout mon cœur est rempli , 

Et j’aime mieux le voir prisonnier qu’avili ! 

Sire , de son honneur daignez-vous me répondre ? 

LE ROI DE NAVARRE. 

J’embrassais un espoir que le sort vient confondre. 
De tous les prisonniers , Clisson pour nous perdu , 
Seul , à la liberté ne sera point rendu 5 
Madame , on le redoute , et ma prière vaine , 

Loin de fléchir le prince , a redoublé sa haine. 

CATHERINE. 

Quoi ! le cœur du Dauphin est devenu cruel ?. 

•- ■ . 

PECQÜIGNY. » 

, f ■ . ■ 

Il ne voit dans Clisson qu’un sujet criminel , 

Sur qui vengeant les siens , frappés dans nos murailles 
Il a droit d’exercer d’horribles représailles. 



ACTE I, SCÈNE IV. . i3 

CATHERINE. 

Vous me faites frémir. Quel privilège affreux ! 

Un ennemi captif est assez malheureux. 

; Ciel ! par une rigueur lâche autant qu’inutile 
Faut-il doubler les maux de la guerre civile ? 

Hélas ! comment juger dans vos longs différens , 

Quels sont les droits du prince, et du peuple et des grands ! 
Pour moi qui n’écoutais que mon devoir auguste , 
Leparti de Clisson me sembla le plus juste. 

Une femme toujours de ses affections 
•' Reçoit ses préjugés et ses opinions. 1 

Que lui fait l’intérêt de la cause publique? 

Le, penchant de son cœui* règle sa politique. 

La mienne a corrompu le bonheur de mes jours , 

Mais sans aigrir jamais mon âme et mes discours , 

Sans verser dans mon sein les poisons de la haine , 

Sans me faire goûter une joie inhumaine 
Aux maux des citoyens a mes vœux opposés. 

Quel que soit le motif qui nous a divisés , 

Je sens qu’ils sont Français -, j’aime en eux la patrie , 

, Je les plains , je les sers 5 et si la barbarie 
Ose porter sur eux des coups dont je frémi , 

' Quiconque les accable est mon seul ennemi. 

Jugez de ma douleur , sire , en ce jour d’alarmes , 

Où dans nos murs sanglans chacun volait aux arme6 -, 

Où je vis mon époux , s’efforçant* d’arrêter 
Les Ilots d’un peuple ému prompt à se révolter , 

Par l’ordre du Dauphin saisi comme un rebelle , 

Et plongé dans la nuit d’une prison ci’Uelle. 

Dieu ! suis-je destinée à de plus grands malheurs , 

Et me réservez-vous d’autres sujets de pleurs? 
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i4 CHARLES DE NAVARRE, 

h l . ‘ • 

PECQUIGNY. 

Contraignez-vous. Ou ouvre et le régent s’avance. 

Ces gardes , cette cour annoncent sa présence. 

LE ROI DE NAVARRE. 

De ce faste nouveau que dois-je présager? 

Autour de votre maître accourez vous ranger, 

Soldats. 

( Les gardes da roi de Navarre viennent se placer derrière lui. ) 
CATHERINE. 

Mon oppresseur î je sors. 

LE ROI nn NAVARRE 

1 

Restez , madame , 

• j 7 

Et sachez avec moi les secrets de son âme. 

• t • i 

SCÈNE V. 

LE DAUPHIN, LEROI DE NAVARRE, CATHERINE , 
PECQLIGNY , Suites du dauphin et du roi. 

LE DAUPHIN. 

A mes vœux les plus chers vos vœux ont répondu , 

Mon frère ; ce bienfait si long-temps attendu , * 

La paix , premier besoin des peuples et des princes , 

La paix vient d’un long deuil affranchir nos provinces» 
Que j’en bénis les deux! Pour la première Ibis 
Je sens que le bonheur s’approche aussi des rois. 

Je puis faire le bien conçu dans ma pensée 5 
Je puis , malgré l’effort d’une ligue insensée , 
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ACTE T, SCÈNE Y. i5 

» J t 

De chacun des Français confiés à mes soins 
Soulager l’infortune , adoucir les besoins j 
Et jusqu'au sein des maux où tu gémis en proie 
Faire dans ta prison luire un rayon de joie , 

0 mon père! ô moh maître ! Uusi fortuné jour 
Est pour moi le garant de (on prochain retour. 

Prince , de ce traité , notre commun ouv rage , 

Sans doute en homme , en roi vous goûtez l’avautage 5 
Et je ne croirai point qu’en me jurant la paix 
D’une infidélité vous cachiez les apprêts. 

1 

LE ROI DE NAVARRE- 
Moi , prince , vous trahir ! 

LE DAUPHIN. 

On veut que je le craigne : 
Mais j’écarte un soupçon que ma vertu dédaigne. ' 

Prince , j’ai souhaité pour mieux serrer nos nœuds , 

Que le même palais nous recueillit tous deux. 

Ici plus librement nous pouvons l’un et l’antre 
Echanger les secrets de mon cœur et du vôtre. 

Ici vous me voyez environné d’amis 

Dont les vœux, les destins , les bras me sont soumis ; 

Cortège infatigable et prompt à reconnaître’ 

' Le poignard du méchant ou l’embûche du traître. 

En vain vous formeriez, démentant votre foi , 

Des vœux honteux pour vous et funestes pour moi. 
Laissant donc du passé la triste expérience , 

Je vous rends aujourd’hui toute ma confiance. 

La vôtre y répondra : je n’en veux point douter 
Avec mes ennemis , je sais l’art de les traiter. 

Mon père m’instruisit par quelle noble adresse 


v 
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iG CHARLES DE NAVARRE, 

On force les mortels à tenir leur promesse, 

A défendre leur cœur du Vœu des trahisons ; 

Et pour mettre à profit ses louchantes leçons 
Je viens devant ma cour , de ses vertus remplie , 
Signaler le moment qui nous réconcilie 
Par un gage éclatant de générosité. 

Vous avez de Clisson plaint la captivité. 

Il est libre ; et bien^t ce guerrier que j’estime , 

Des rigueurs du pouvoir imprudente victime , 

Doit de son protecteur embrasser les genoux. 

(à Catherine. ) 

Je m’attache un ami ; je vous rends un époux. 

L’ordre est donné , madame , et Clisson va paraître. 

» 

• v r CATHERINE. 


Ah ! prince , à ce bienfait j’aime à vous reconnaître. 
Vous imitez un père et vous le surpassez. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Il est libre. 


V ECQ ÜIGNY. 

Est-il vrai ? 


LE ROI, bas à Pecquigojr. 

Mes vœux sont exaucés. 

( Haut au Dauphin. ) 

Mon rival est perdu. Votre équité suprême 
En délivrant Clisson doit. . . 

CATHERINE. 

Le voici lui-même. 

Je cours de mon bonheur m’assurer dans ses bras. 



ACTE I, SCÈNE VI. 
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SCÈNE VI. 

I 

Les précédens , CLISSON, cardes. 

* CATHERINE. ; 

Cher époux, est- ce toi ? Ne m’abusai-jc pas? 

Oui , c’est toi : sur mon sein , oh ! viens , que je te presse. 

* * t 

CLISSON. 

Qui me rend à l’espoir , au jour , à ta tendresse ? 
J’attendais le trépas au sein de ma prison. 

CATHERINE. 

Nos destins sont changés. 

LE DAUPHIN. 

Approchez-vous j Clisson. 

d. f 

CLISSON. 

Quelle voix ! quel objet ! L’auteur de ma misère ! 

LE DAUPHIN. 

J’en viens finir le cours. 

PECQUIGNY, à mi-Toix. 

Pardonne, oublie, espère. 
CLISSON. 

Ou suis-je , Pecquigny ! le prince navarrois i 
Qui les a rassemblés ? 

LE ROI DENAVARRE. 

L’amitié. 

a 
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. ' CLISSON. 

Je vous v«is , 

Votre aspect me console : il charme ma souffrance. 
LE DAUPHIN. 


Vous n’osez ajouter que le mien vous offense. 


Prince... 


CATHERINE 
LE DA UPHIN. 


Je lui permets d’exhaler librement 
Le cri de la douleur et du ressentiment. 

La franchise me plaît ; la fierté me rassure. 

Un grand cœur ulcéré découyre sa blessure ; 

Un cœur vil la déguise. 

CLISSON. 

Eh bien ! j’en fais l’aveu ; 
Vous haïr est ma loi , me venger est mon vœu. 
Jeté dans les prisons par votre main jalouse , 
Séparé d’un ami , d’un fils et d’une épouse ; 

Seul , la nuit sans sommeil et le jour sans repos , 
De mon obscur séjour fatiguant les échos 
Des imprécations d’une colère vaine , 

Quand tout m’abandonnait, j’ai vécu de ma haine. 
Elle était mon espoir , mon bieu , mon avenir. 

Et de quoi , me disai-je , ose-t-on me punir ? 
D’avoir senti mon âme indépendante et Gère , 

Au cri de liberté , s’élancer la première 

Vers les saints défenseurs de nos droits envahis , 

En répétant ce nom si cher à mon pays , 

Ce nom qu’avec orgueil tout Français doit redire. 



•ACTE I, SCÈNE VI. 

J’ai demandé des lois : je veux troubler l’empire. 

Ab ! de ce cœur blessé, l’orgueil n’a su jamais 
Oublier les affronts non plus que les bienfaits. 

De ma captivité la honte inattendue 

LÇ DAUPHIN. 

Mais , si la liberté par moi vous est rendue. 

CL1SSON. 

Par vous? 

LE DAUPHIN. 

Voyez ce fer. C’est votre souverain 
Qui, du sein de l’exil , vous l’offre par ma main. 

Il connaît vos erreurs , et les a pardonnées 
A l’imprudente ardeur de vos jeunes années. 

Il attendait de vous un repentir heureux. 

De Clisson , disait-il ,1e cœur est généreux : 

Ce cœur sera touché/les pleurs de la patrie-} 

, Et quand , de toutes parts , dans leur lâche furie , 
Etrangers et sujets s’arment pour l’opprimer , 

U saura la servlV , lui qui la sait aimer. 

Tel fut de votre roi l'attendrissant langage. 

J’espère ainsi que lui porter votre courage 
Aux nobles monvemens qu’inspire l^vertu. 

Quel moment ! des partis l’orgueil est abattu ; 

La France enfin respire , et le passé s’oublio; 

Au prince de Navarre un nouveau nœud me lie : 

Oui , l’intérêt commun le rapproche de moi. 

Il ne me reste plus qu’à délivrer le roi $ 

Et vous allez vous-même, au prix d’une victoire , 
Acquitter sa rançon dans les champs de la gloire. 
C’est vous dont j’ai fait" choix pour guider nos soldats. 



20 CHARLES DE NAVARRE, 

Combattez , triomphez Clisson. De votre bras 
La patrie a besoin ; et sa voix , qui vous nomme , 
Veut à de grands périls opposer un grand homme. 
Non , ses vœux et les miens ne seront point trahis. 

CLISSON.. 

Que me demandez-vous ? 

* LE DAUPHIN. 

D’affranchir ton pays , 
De lui sacrifier ta haine , ta colère , 

De lui rendre son roi , de me rendre mon père , 
D’effacer en vertus aussi-bien qu’en hauts faits 
Tes émules de gloire , et tu me le promets. 

CLISSON. 

Mon dévoûment répond à votre confiance. 

Je jure de mourir pour mon roi , pdür la France. 

LE DAUPHIN. 

« , 

Vous l’entendez , Français , et vous l’admlrez^tous. 
Ami , viens dans mes bras. 

CLISSON. 

• Je tombe à vos genoux. 

LE H O 1 DE NAVARRE, i Clùson. 

Ainsi de vos affronts la mémoire affaiblie 

4 4 CLISSON. 

La patrie a parlé , sire , je les oublie. 

Je deviens du régent le premier défenseur. 

Je bravais sou pouvoir j je cede a sa douceur. 



ACTE I, SC ÈJjTE VII. 

LE DAUPHIN. 

Prince , sa liberté fut par vous désirée ; 

Je l’accorde à vos vœux , de Faveurs entourée. 

Clisson des chevaliers connaît l’auguste loi. 

Comme sur sa valeur je compte sur sa foi ; 

Qu’il reçoive la mienne et cesse de me craindre : 

Je méprise cet art de tromper et de feindre , 

Du nom de politique honoré dans les cours, 

Qui perd souvent un prince et le flétrit toujours. 

A de plus nobles soins ma jeunesse s’applique ; 
Respecter mes sermens , telle est ma politique. 

Croyez que plus qu’un autre elle aflerniîfnos droits : 
L’équité sur le trône est la garde des rois. 

(à Clisson.) f ... * 

Dans les bras d’une épouse un moment je vous laisse. 
L’intérêt de l’état me rappelle et me presse : 

Au sortir du conseil, Clisson, je vous attends. 

SCÈNE VII. 

LE ROI DE NAVARRE, PECQUIGNY 
GRANVILLE. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Qu’ai-je fait ? ce Clisson , l’espoir des mécontens , 
Lui-même nous échappe ! # 

* PECQUIGNY. u 

Il nous sera fidèle ; 

Sire , je vous promets de ranimer son zèle , 

Et je vais cependant rassurer nos amis 
Sans trahir vos secrets entre mes mains remis. 
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CHARLES DE NAVARRE, 

SCÈNE VIII. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Nous auprès de Marcel rendons-nous en silence ; 

A frapper un grand coup portons sa violence. 

Mais il faut jusqu’au bout , dans mon profond dessein , 
Tromper lui , Pecquigny , Clisson et le dauphin. 
Divisons les Français pour asservir la France : 

Cet art que je possède étendra ma puissance, 

Et , quand je régnerai sur ce trône affermi , 

Malheur aux insensés dont je deviens l’ami! 
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ACTE II. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

• t , ' ‘ 

* LE DAUPHIN, CLISSON. 

# » 

* s IEDADPHI». 

« * 

V enez , brave Clisson : la patrie en alarmes 
A dû vous conüer la gloire de ses armes : 

• Elle ouvre la carrière^ vos pas triompbans. 

Puisse-t-elle obtenir de ses autres enfans 
La même obéissance avec le même zèle ! 

Puissent tous les Français se dévouer pôur elle ! -- • 

Qu’ils suivent votre exemple , et l’empire est sauvé. 

CLISSON. 

Prince , en douteriez-VQUs ? Leur courage éprouvé 
LE DAUPHIN. 

Je le connais , mais je veux davantage. 

Il n’est pas un Français qui manque de courage : 

Hélas ! il en est trop dont le cœur irrité i 
Brave encor son devoir , trahit l'humanité , • _ 


Répond. 


\ 
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24 CHARLES DE NAVARRE, 

Et d’un heureux accord méconnaissant les charmes , 
Prolonge des débats qui font couler mes larmes. 

Je ne vous cache rien /connaissez mes douleurs. 

J 1 

i Quand des champs de Poitiers , témoins de nos malheurs 
Reportant mes regards sur la France alarmée , 

Je la vis sans trésors , sans chef et sans armée ; 

Lorsque ma faible main saisit avec effroi 
Ce sceptre si pesant tombé des mains du roi , 

Seul , chargé du fardeau de cet empire immense , 

Je plaignis ma jeunesse et tremblai pour la France. 
Avide de conseils , recherchant des soutiens # 
J’appelai près de moi les premiers citoyens. 

A ma voix , dans Paris les Etats se rassemblent. 

Que font-ils ? Sous Marcel ils s’abaissent , ils tremblent. 
Loin de sauver l’empire ils aggravent ses maux. 

Ils promettaient des lois , ils trament des complots ; 

Et, jusqu’au pied d’un trône entouré de ruines , 
Déchaînent le fléaq des guerres intestines. 

Si du moins leur fureur n’eût menfté que moi ! 

Mais deux objets sacrés , la patrie et le roi , 

Sans le secours des cieux, succombaient leurs victimes. 
Que pouvais-je au milieu de ce torrent de crimes ? 
Entre tous les partis m’avançant isolé , 

Sur ce chemin glissant mes pas ont chancelé. 

Je n’ai pas toujours vu d’un œil tranquille et ferme 
Des désordres publics le véritablq terme, 

Ni les nombreux écueils qu’il fallait éviter. 

Mais le ciel m’est témoin , jîai droit de l’attester , 

Que , plein de sentimens dignes de ma naissance , 

Mon cœur voulut toujours le salut de la France. 

Jè saurai l’obtenir si vous me secondez. 



ACTE II , SCÈNE I. 
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CLISSON. 

Ah ! mes vœux et mon bras s<jnt à vous , commandez. 
Un soldat , éljîvé sous les tentes guerrières , 

Vous promet du courage et non pas des lumières. 

Né parmi les Bretons , ce peuple fier , ardent , 

Je tiens de mes aïeux un cœur indépendant ; 

J’aime la liberté , prince , autant que la gloire , 

Et je plaçais l’honneur au sein de la victoire. 

Un nouveau jour se lève à mes regards confus ; 
J’apprends d’autres devoirs , j’apprends d’autres vertus. 
Ma raison maintenant s’explique avec surprise 
La loi des chevaliers que j’ai trop mal comprise. 
D’autres , à vos genoux promettant d’obéir , 

Les quitteraient soudain pour aller vous trahir. 

Moi , je reviens sans honte ainsi que sans bassesse ; 

Je ne sais ni fléchir , ni fausser ma promesse. 

Cependant parlez, prince , avec sécurité. 

Sûr de votre sagesse et de votre équité , . 

J’adopte tous vos plans , je m’y soumets d’avance. 

't 

LE DAUPHIN. 

Ecoutez mes desseins; jugez-en l’importance. 

Je vois qu’il est des temps où vers la liberté 
D’un mouvement soudain le peuple est emporté. 

C’est alors à ses chefs , qu’il menace d’abattre , • 

De suivre cet élan au lieu de le combattre , 

D’observer par quel art ils peuvent le régler , 

Comment l’état vieilli doit se renouveler , 

Et sur quels fondemens une main politique 
Sait rasseoir, sait fixer la fortune publique. . . 

Je compte y parvenir. 



ati CHARLES DE NAVARRE, 

t 

C LIS SON. ' 

Et quel est votre espoir ? 

LE DAUPHIN. # 

Offrir la liberté sans céder le pouvoir , 

Allier l’un et l’autre en ce jour mémorable * . 

Par un pacte imposant , solide , irrévocable , 

Qui consacre , bornant leurs démêlés jaloux , 

Et les droits de chacun , et les devoirs de tous. 

De cet heureux traité garans dépositaires , 

Des ordres de l’état les envoyés austères 
Reviendront chaque année , assis auprès des rois , 
Mettre le sceau public à nos naissantes lois , 

Des charges , des besoins établir la balance : 

Ainsi , plaçant le trône au milieu de la France , 

Le prince peut tout voir et se montre à son tour. 

Roi de sa nation et non plus de sa cour , 

Il sait, se rapprochant des hommes , ses semblables , 
Reconnaître leurs voeux , leurs penchans véritables } 
Sou oreille entend mieux le cri de leurs douleurs , 
Et sa main de plus près peut essuyer les pleurs : 
Ainsi , la guerre expire et les cœurs se répondent ; 
Ainsi tous les partis dans un seul se confondent. 
Tehest mon pl0 tracé pour le bien des Français ; 

Le roi l’approuve , ami : j’en attends le succès. 

r 

CLISSON. ' 


Pour servir vos projets , parlez , que dois-je faire ? 

»■ 


LE DAUPHIN. 


( lagner dans les états mon plus grand adversaige , 
Me donner votre ami. Tout dépend do sa voix. 



ACTE II, SCÈNE ir. 

Des vœux de l’assemblée il dispose à son choix. 
Certain de son appui , fort de votre assistance , 

Je puis des factieux vaincre la résistance , 

Et de mes ennemis déjouer les complots. 

Mais il vient. Notre sort est aux mains d’un héros. 
Songez à votre gloire , au prince , à la patrie. 


SCÈNE II. 

* <. • 

CLISSON, PECQUIGNY. 

* PECQUIGNY.à pire 

Le voici. Ranimons sâ haine et sa furie. 


( Haut. ) . 

Eh bien , ton oppresseur te quitte satisfait , 

11 croit t’avoir séduit par un honteux bienfait 5 
Il attend d’un guerrier , qu’il devrait mieux connaître , 
Les sentimens d’un lâche et l’action d’un traître. 

* CLfssoN , 

Daignes-tu m’écouter ? 

PECQUIGNY./ t 
Toi-même, écoute-moi , 

Au nom de ton parti qui n’espère qu’en toi - ... 

CLISSON. 

Laissons là les partis : ne voyons que la France. 

* 

PECQUIGNY. 


C’est ellequi te parle et demande vongeance, 


De qui ?, 


CUISSON. 



a8 CHARLES DE NAVARRE, 

PECQU IG N Y. 

De ses tyans ! pour ressaisir ses droits 
Par la force conquis , réclamés par les lois ; 

Pour borner du pouvoir les excès sacrilèges , 

Pour rendre à tous les grands leurs premiers privilèges , 

Les Etats sont armés; et tu ne voudra» pas, 

Lorsque tu l’as promis , leur refuser, ton bras. 

CLISSON. 

Mais si le prince entend ce que vos cœurs demandent , 

S’il vous accorde plus que vos vœux ne prétendent. ! 

* PECQUIGNY. 

Il est trop tard. 

CLISSON. 

Comment ? qu’oses-tu donc vouloir ? 

Parle. 

PECQUIGNY. 

Imposer dés lois et n’en plus recevoir. 

CLISSON. 

Vous , accabler vos rois d’insolentes entraves! 

Tremblez à votre tour de devenir esclaves ; 

Tremblez de succomber sous un peuple jaloux 
• Qui , par vous soulevé , s’armera contre vous. 

Jamais ses humbles mains n’oseraient les premières 
De la soumission renverser les barrières ; 

Mais , dès qp’il en reçoit l’exemple dangereux, 

Imitateur des grands , s’élançant plus loin qu’eux , 

De la rébellion il passe â tous les crimes : 

Ses guides imprudens deviennent ses victimes ; 

Digne prix des fureurs de ces ambitieux 

, t • . * , 1 

• .t . 

» » 
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ACTE II , SCÈNE II. 

Qui lèvent jusqu’au trône un bras séditieux ; 

Prévenus dans leurs vœux par de hardis complices , 

Ils marchaient au pouvoir, ils trouvent les supplices; 
Et leur superbe orgueil qui s’élevait si haut 
Se borne à conquérir des fers , un échafaud. 

Insensés ! tel sera votre horrible partage.* 

Déjà du peuple armé n’as-tu pas vu la rage ? 

Crains... * 

PECQUIGNY. 

Pour la réprimer il est des moyens sûrs. 
J’attends des alliés cachés près de ces murs : 

Ce soir , le fer en iriain , ils entrent dans la ville; 
Contre un prince aveuglé , contre un peuple indocile, 
Ils se joignent à nous : mi-même les conduis ; 

Yois tous nos oppresseurs au silence réduits. 

Maj^ll tombe à nos pieds ; le régent , par sa fuite , 

De Paris délivré nous laisse la conduite , 

Et nous , redevenus les pères de l’état , 

Nous régnons sans partage, ainsi que sans combat. 

CAISSON. 

Voilà donc vos projets que ta voix me.révèle ! 

C’est un vengeur des lois qui s’exprime en rebelle! 

Au glaive follement il prétend recourir ,• 

Quels sont ces alliés prêts à vous secourir! 

Tu n’oses les nommer , et tu veux qu’à leur tête 
J’aille combattre , qui ? le roi , le peuple ! < 

PECQUIGNY. 

. Arrête ! 

Ne te souvient-il plus de tes engagemens ? 

Ne te souvient-il plus de nos communs sermens ? 
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CHARLES DE NAVARRE, 

Faut-il te rappeler ce lieu , ce temple auguste 
Où la main sur l’autel , à l’aspect du Dieu juste 
Devant qui sont égaux les sujets et les rois , 

Nous avons juré tous de rétablir nos droits ? 

Un pontife reçut uos secrètes promesses : 
Chacun de nous^lors de ses mains vengeresses 
Saisit un des poignards amassés sur l’autel , 
Formidables garans du pacte fraternel. 

Je vois encore ces preux , élite de la France , 

Le front tout rayonnant d’une mâle assurance , 
Se mêler , se confondre , agiter leurs poignards ; 
Je te vois sur le lien rassemblant les regards 
T’écrier au milieu de leur troupe aguerrie : 
Amis, si je vous quitte avant que lu patrie 
Revive sous des lois dignes d’elle et de nous , 
Prenez ce fer, frappez : je mérite vos coups. 

Un bruit approbateur suivit ce cri sublime. 
Tous nous le répétons d’un transport unanime; 
Et les embrassemens d’une sainte amitié 
Terminent ( Pecquigny ne l’a pflint oublié ) 

Cette cérémonie imposante et terrible 
Que la nuit enferma sous son voile paisible. 

Tu possèdes encor ce garant de ta foi, 

Ce fer qui te redit ce qu’on attend de toi. 

Ton œil y lit encor : vengeance ! honneur ! pairie 
Et tu peux balancer ! et ta juste furie 
S’arrête au lieu d’agir comme tu l’as promis ! 

T u trahis tes sermens , tu trompes tes amis ; 

Tu démens ta conduite et te vends à des maîtres. 
Juge-toi : soutiens-tu le nom de te3 ancêtres ? 
Es-tu le fils des preux? 


act#£i, SCÈNE II. 

C LIS S O N. 

Je suis sujet d’un roi 
Malheureux, opprimé, .tranquille sur ma foi , 

A qui ]e l’ai donnée avec reconnaissance , 

Alors que , m’appelant des lieux de ma naissance , 

Il daigna , sur le bruit de mes premiers essais , 
M’attacher aux drapeaux chers à tous les Français , 
Me joindre aux chevaliers soutiens de sa couronne. 
Dans un moment d’erreur que sa vertu pardonne , 
J’ai payé ses bontés d’un indigne* retour^ 

Ma raison s’aveugla, je le dis sans détour ; 
J’embrassai vos desseins , et pour votre querelle 
Au parti du malheur je devins infidèle : 

Mais le bien de l’état m’a toujours occupé ; 

Je ne vous trahis point, vous seuls m’avez trompé, 
Vous par qui cet état vers sa chute s’incline. 

Je voulais sa réforme et non pas sa ruine, v 
Qu’avez-vous fait, crûtes , et que préparez-vous? 
Est-ce là le bonheur qu’il attendait de nous ? 

Où sont ces grands travaux , ces lois réparatrices 
Garans de vos efforts , témoins de vos services ? 
Nommez-moi les abus par vos soins réformés , 

Les besoins adoucis , les excès réprimés ? 

Vous prqmettiez la pais , le bonheur, l’abondance : 
Je ne vois que fureurs, désespoir, indigence. 

La foi , les mœurs , les lois dont un peuple est gardé , 
Vous avez tout détruit; et qu’avez-vous fondé? 
Telle est donc des partis la marche trop constante. 
Loin du but entraînés d’une insensible pente, 

Ils ne s’arrêtent plus que dans l’abîme affreux 
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CHARLES DE NAVARRE, 

Où l’empire en débris roule englouti par eux. 

Ali ! si j’avais promis d’aider leur barbarie , 

Périssent mes sermens qui perdraient ma patrie 1 
Il n’en est qu’un sacré ; je le fais à tes yeux : 

C’est de servir le roi contre les factieux. 

PEC QUI GN y. 

I 

Ainsi sur ton affront tu gardes le silence. 

CLISSON. 

Qu’importe mon affront ? Place dans la balance 
Le salut de l’état A l’honneur d’un guerrier, 

Et dis-moi qui des deux je dois sacrifier. 

Mais mon affront n’cst plus : c’en est fait , je l’oublie , 
Puisqu’avec le Dayphin je me réconcilie. 

Je suis ami loyal comme franc ennemi. 

Sans doute il est un art de se rendre à demi , 
D’enfermer dans son cœur le vœu de la vengeance, 
Quand la bouche promet le pardon d’une offense, 

Ma bouche ni mon cœur n’ont appris à trahir. 

Je hais ouvertement ou cesse de haïr. 

Tel fut toujours Clisson ; tu dois le reconnaître. 

PÉCQÜIGNY. 

Je ne le connais plus puisqu’il adore un maître. 

\ a , cours ramper : fais plus , sois notre accusateur. 

, ' . r 

CLISSON. 

» N 

Crois-tu donc qu’un guerrier soit un vil délateur ? 

Je ne demandais pas tes secrets que j’abhorre. 

Plût aux deux que mon cœur les ignorât encore ! 

Mais je saurai les taire, et 'tel est^non devoir. 

l 
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ACTE II, SCÈNE II. 

Dût un hasard fatal , que je ne puis prévoir , 

A l’àveu du complot intéresser mon zèle , 

Plutôt mourir cent fois que de t’être infidèle. 

Ne crains rien. Cependant, tu dois te préparer 
A me voir pas à pas te suij re , t’éclairer , 

Contre tous tes projets armer ma vigilance , 

Te combattre dans l’ombre, et te vaincre en silence. 
Èartout, à tous momens tu vas me retrouver. 

J’ai mon pays , mon prince et ta gloire à sauver; 
J’en ai l’espoir. Adieu. Je te livre à toi-même. 
Consulte bien l’honneur , notre arbitre suprême. 

Je quitte un conjuré dans sa haine affermi , 

Mais quand tu le voudras , je rejoins mon ami. 

PECQUIGNY. 

Demeure. Tu ne peux , après ton inconstance , 
Garder ce fer garant de noire intelligence. 

Tu sais qu’il doit armer une fidèle main. 

Je l’attends. 

CLISSON. 

Il suffit. Je comprends ton dessein ; 
Mais avant qu’il te serve à m’arracher la vie 

PEC QUIGNY. 

Non, ton parjure en vain à frapper me convie. 

Un sentiment trop cher te défend dans mon cœur. 

CUSSON. 

Vas , ce jour t’apprendra si je manque à l’honneur, 
Si j’ai mal soutenu les droits de la patrie , 

Et par qui , de nous deux , elle est le plus chérie. 
Adieu. Je t’admirais aux conseils, aux combats : 

3 



34 CHARLES DE NAVARRE, 

Je te plains , je te fuis et je ne te hais pas. 

Tu me verras toujours à la France fidèle , 

Me dévouer pour toi , mais t’oublier pour elle. 

SCÈNE III. . 

LE ROI DE NAVARRE, PECQUIGNY. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Il sort. Qu'a-t-il promis ? 

PECQDIGNY. 

Sire , tout est perdu. 

Notre ennemi l’emporte. A ses desseins vendu , 

Pour lui, dans les états , un parti se déclare. 

Clisson , l’ingrat Clisson de nos rçmgs se sépare. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Il nous quitte ? 

PECQUIGNY. 

Bien plus , augmentant nos dangers , 

Il entraîne après lui tous ces esprits légers , 

Qui , pour suivre un parti, veulent qu’il se renomme 
Par le crédit d’un nom et l’ascendant d’un homme. 
Laval , Beaujeu , d’Etampe , et Luxembourg enfin 
Ont parlé , devant moi , de se rendre au Dauphin. 

LE ROI DE NAVAR RE. 

Clisson nous abandonne ! 

PECQUIGNY. 

* , Et lui même en fait gloire. 

En vain de scs sermens , bannis de sa mémoire , 
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ACTE II, SCÈNE III. 

J’ai rappelé le lieu, les gages , les témoins. 

Puisque tu nous trahis, rends-nous, rends-nous du moins 
Ce poignard qu’en tes mains mit notre confiance , 

Ce monument secret d’une sainte alliance , 

Ai-je dit. 

'» LE ROI DE N AVAR R E. 

A vos vœux , hé bien , l’a t’il cédé ? 
PECQÜIGNY. 

Ce fer accusateur, sire , est par lui gardé. 

LE ROI DE N AVAR R E. 

Poursuivez : il sait tout? 

PECQÜIGNY. 

j • t 

Non, sire, ma prudence 

Ne l’a mis qu’à moitié dans notre confidence.. . 

LE ROI DE NAVARRE. 

Je ne suis point nommé. 

PECQÜIGNY. 

Ni vous, ni vos soldats. 

I 

LE ROI DE NAVARRE. 

N’importe : il en sait trop pour ne nous perdre pas. 

I 

PECQÜIGNY. 

Ne le redoutez point. Il craint de me commettre. 

Il se taira. 

LE ROI DE N AVAR RE. 

J’en doute. 

PECQÜIGNY. 

H vient de le promettre. 


1 
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CHARLES HE NAVARRE, 

I 

LE ROI DE NAVARRE. 

Quoi , toujours ce témoin devant nous va s'offrir ! 

PECQUIG NY. 

Et comment l’empèclier ? 

LE ROI DE NAVARRE. 

Et comment le souffrir? 

Je dois m’en délivrer : vous le devez vous-même. 
L’amitié disparaît en ce péril extrême. 

PECQUIGNY. 

Mais que prétendez-vous ? . 

LE ROI DE N AVARRE. 

• Nous rendre le repos. 

PECQUIGNY. 

Que faut-il ? 

^ le ROI DE NAVARRE. 

L’accuser de nos propres complots. 

PECQUIGNY. 

Qui l’oserait? 

X le ROI DE NAVARRE. 

Vous. 

PECQUIGNY. 

Moi ! d’une telle imposture, 
Moi, me souiller! jamais. Ma loyauté le jure. 

Je descendrais au rang des calomniateurs , 

Quand ma voix a tonné contre les délateurs ! 

LE ROI DE NAVARRE. 

Tout change avec le temps , les lieux , les destinées. 
Qu’à des devoirs obscurs languissent enchaînées 
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ACTE II, SCÈNE III. 

Les âmes des mortels dans la fange plongés , 

Est-ce à nous de subir le joug des préjugés? 

Le peuple a ses vertus et nous avons les nôtres. 

Des hommes tels que nous se séparent des autres : 
Nés pour renouveler les lois et les états , 

Ils font l’opinion et n’en dépendent pas : 

C’est par eux que l’on pense et par eux qu’on s’éclaire 
Leur parole cstl’oracle écouté du vulgaire; 

Et trop au-dessous d’eux pour les interroger , 

La terre les admire au lieu de les juger. 

Sortez , vous le devez , de ces routes communes 
Où des mortels grossiers se traînent les fortunes. 
D’une cause sacrée illustre défenseur, 

Combattez, renversez tin pouvoir oppresseur; 

De vos antiques lois relevez l’édifice , 

Sans que peine , péril , scrupule , sacrifice 

Vous détourne un moment de votre grand dessein : t 

Envisagez le but et jamais le chemin : 

Fondez la paix publique , et , sûr de les confondre , 
Laissez à vos censeurs votre gloire répondre. 

Mais vous n’en verrez point s’élever contre vous; 

Et par les grands bienfaits les grands torts sont absous. 

I , 1 

PECQUIGNY. 

Non , non ; quelques bienfaits qu’il verse sur le monde 
Nul coupable n’échappe à cette horreur profonde 
Qu inspire son forfait et qu’il doit inspirer, 

Même au sein de l’éclat dont il sait s’entourer. 

J y consens , agissons , mais en preux magnanimes , 
Sans nous réfugier sous l’escorte des crimes, 

Sans forcer la patrie à nous désavouer. 
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Loin de rougir de nous qu’elle aime à nous louer; 
Et qu’au sein des plaisirs nés de sa délivrance; 
Rien n’altére sa joie et sa reconnaissance. 


LE ROI DE NAVARRE. 

Croyez-vous l'affranchir sans qu’il en coûte rien. 

PECQUIGNY. 

il en coûte l’honneur, gardons nos fers.- 


LE ROI DE N AVARR E. 

* Eh bien , 

Je ne vous presse plus; je vois votre faiblesse , 

Elle me fait pitié. Le temps , le»péril presse. 

C’est moi qui, me livrant pour vous et pour l’état, 

En dénonçant Clisson veux punir un ingrat. 

Le Dauphin!.... préparez votre bouche à me nuire. 
Ma voix va vous sauver. 


* 


Gardez-vous 


PECQUIGNY. 

Grand dieu ! que va-t-il dire ? 


SCÈNE IV. 


Les précédens, .LE DAUPHIN.' 

LE DAUPHIN. 

J’aime à voir un monarque prudent 
Admettre à ses conseils un sage confident; 

Mais ne puis-je obtenir d’être â mon tour le vôtre , 
Prince? quels intérêts occupaient l’un et l’autre? 


if 


Digitized by Google 



39 


ACTE II, SCÈNE IV. 

Ma soudaine arrivée a paru vous troubler. 
Auriez-vous des secrets à me dissimuler. 


« 


Ce langage.... 


LE ROI DE NAV.A RRE. . 
LE DAUPHIN. 


Écoutez : je vous ouvre mon âme. 
Prince , j’en fais l’aveu , dans une embûche infâme 
J’ai su qu’un ennemi me voulait entraîner ; 

Je l'ai cherché : c’est vous que j’ose soupçonner. 

* c 

LE ROI DE NAVARRE. 


Et sur quoi fondez-vous ce soupçon qui m'offense? 


LE DAUPHIN. 

Jugez-vous. Le passé m’apprend la défiance. 
Inquiet et forcé de croire aux attentats , 

Par des agens nombreux j’ai fait suivre vos pas. 
Leur voix m’a dénoncé vos courses imprévues, 

De vous , de Pecquiguy les longues entrevues , 

Vos messages secrets au loin multipliés. 

Dites : où vos soldats se sont-ils repliés? 

Pourquoi , se reposant sous leurs tentes oisives, 

De la Seine , à nos yeux , fatiguent-ils les rives , 
Lorsque pour leur retraiterai ordre était porté ? 
Est-ce là cette foi tant promise au traité? 

Souffrez que je poursuive et que je m’éclaircisse. 
Quel est donc ce mortel , suspect avec justice , 

Qui , sous d’obscurs habits , d’un soin mystérieux , 
Avec vous renfermé , se cache à tous les yeux 
Dans un de ces réduits qu’habite l’indigence 
Et dont leur pauvreté dérobe l’existence. 
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De cet homme inconnu les pas environnés 
Ont trompé les regards à le suivre obstinés. 

Vous paraissez surpris et Pecquigny se trouble. 

PECQUIGNY, bas au roi. 

Il sait tout , quel danger ! 

r LE KOI, bas à Pecquigny. 

Votre effroi le redouble , 
Laissez-moi nous tirer d’un pas si hasardeux. 

( Haut. ' . 

J’ai lieu d’être étonné : je rougis pour tous deux. 

Je pourrais me venger en gardant le silence , , 

Mais j’excuse votre âge et plains votre imprudence. 
Roi , je veux soutenir l’autorité des rois , 

Qui la laisse attaquer expose aussi ses droits. 

Dès qu’un trône a fléchi sur sa base profonde 
Il ébranle en tombant tous les ti'ônes du monde. 
Savoir en défendre un c’est garantir son bien , 

Et raffermir un sceptre est assurer le sien. 

Ma juste politique à vos yeux se révèle. 

C’est le trône , et nou vous dont je sers la querelle. 
Ainsi donc sachez tout. Ces entretiens cachés. 

Ces messages , ces soins que vous me reprochez , 

Ils n’avaient qu’un objet ; votre sûreté même. 

Pour vous qui soutenez l’honneur du diadème 
J’ai voulu prévenir les complots .d’un sujet 
Dont en vain Pecquigny nierait l’affreux projet. 

Ce guerrier révolté de ces trames obscures , 

Lui qui semblait d’abord approuver mes mesures , 
Change tl’avis, s’effraie et veut me démentir. 
Rendez-vous , Pecquigny : c’est à vous dé sentir 

' . i 
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Que votre résistance indignement expose 
Les plus nobles mortels et la plus belle cause. 

M'immolez poiut la France aux droits de l’amitié; 

Est-ce du seul Clisson que vous aurez pitié? 

Peut-être à vos égards il est loin de répondre. 

Qni sait si , trop certain qu’on pouvait le confondre , 
Déjà près du régent par ses récits troublé — 

LE DAUPHIN. 

Je n’ai point vu Clisson ; il ne m’a point parlé. 

f* 

PECQU1GNY, au roi de Navarre. 

L’avais-je mal connu ? Non , il n’est point perfide. 

Trop généreux amj , ta loyauté me guide. 

Va, je veux à mon tour.... 

* 

LE ROI DE NAVARRE, bas. (haut.) 

Vous nous perdez. Eh quoi , 
L’osez-vous bien encore défendre devant moi , 

Après ce qu’il a fait, après tant de bassesse? 

Qui trahit son devoir ? qui manque à sa promesse? 

Qui veut jeter l’état dans un abîme affreux ? 

Qui rassemble en seeret ses complices nombreux 
Tout prêts à seconder la plus noire entreprise ? 

Faut-il dire leurs noms? Beaujeu , Laval , Soubise , 
D’Etampes , Luxembourg , tant de guerriers obscur* 
Dont les mains cette nuit ensanglantent vos murs , 

Et servant dans Paris sa fureur meurtrière 

K ** 

Appellent des Anglais le fer auxiliaire. 

Des troupes de Lancastre on a vu les drapeaux 
A travers cent détours s’avancer jusqu’à Meaux, 




Digitized by Google 



à 



4r CHARLES DE NAVARRE, 

(au Dauphin.) 

La trahison vous suit , le crime vous assiège ; 

Partout autour de vous la mort tend quelque piège. 
Voilà ce qui m’oblige à garder mes soldats 
Sous ces murs menacés par des sujets ingrats; 

- C’est pour vous secourir qu’en ces momens d’alarmes - , 
Prince , malgré la paix, je veille sous les armes ; . 

Et vous m’accusez, moi, qui viens vous délivrer! 

*. $ 

LE DAUPHIN. 

Clisson contre l’état , contre moi conspirer ! 

Lui perGde ! et c’est vous qui venez me l’apprendre ! 

Il veut me perdre , et vous, vous pourriez me défendre ! 
Est-il vrai ? 

LF. ROI DE N AVA R R g. 

Son ami peut jurer..... 

r 

PECQUIGNY. 

Ciel ! 


LE DAUPHIN à Pecquigny. 


Parlez , éclairez-moi. 


Eh bien , 


pecquigny. 4 
Ne me demandez rien 


LE ROI DE NAVARRE. 

Des complots de Clisson vous exigez la preuve : 
Ma dignité subit une trop longue épreuve , 

Et pour un vil sujet dont les crimes certains... 

t 

LE DAUPHIN. 

La preuve , où la trouver ? 
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Achevez. 


I.E ROI DE NAVARRE. 

Elle est entre ses mains. 
LE D AÜPHIN. 

LE ROI DE NAVARRE. 


D’un poignard reçu par sa furie , 

Où sont écrits ces mots vengeance , honneur , patrie , 
Le traître aujourd’hui même en secret s’est armé ; 
Chacun de ses amis de sa rage animé , 

Cache dans sa maison ce fer qui les accuse . 

Répondez , Pecquigny , dites si je m’abuse. ' 

PECQÜIGNY i part. 


Je demeure éperdu :quel artifice affreux! 

LE ROI DE NAVARRE. 

Il n’ose le nier. Prince , assurez-vous d’eux. 
Faites saisir Clisson , ses complices , leurs armes. 


Les saisir ! 


PECQUIGNY. 

LE ROI DE NAVARRE. 


Il le faut , surmontez vos alarmes •, 

Ne songez qu’à l'état ; oubliez votre ami , 

Ce jour, point de pitié : demain plus affermi, 

On verra si l’on peut descendre à l’indulgence. 

( baj à Pecquigny. ) 

Demain il sera libre : écoutez la prudence. 

LE DAUPHIN. 

Non , de tant de noirceur j’ose encore douter; 

Aux honneurs les plus hauts quand je veux le porter 
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44 CHARLES DE NAVARRE, 

Clisson s’avilirait par cçtte félonie!... 

Le conseil est mandé pour la cérémonie ; 

Ne la différons point ; voyons , à mes bienfaits , 

Si le cœur d’un héros répond par des forfaits. 

Le ciel m’inspire ; allons , jugeons tout par nous-même. 

SCÈNE Y. 

LE ROI DE NAVARRE, PECQUIGNY. 

PECQÜIGNY. 

Et je puis seconder un honteux stratagème L 
Courons. 

LE ROI DE NAVAR RE. 

Que faites-vous? Venez! Suivez mes pas. 
PECQÜIGNY. 

Barbare, laissez-moi. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Je ne vous quitte pas. 

Notre danger s’accroît : nous avons tout à craindre. 
C’est le moment d’agir et non pas de se plaindre. 

Pour conjurer l’orage il faut n’épargner rien. 
Rejoignons nos amis. 

PECQÜIGNY. 

Ah ! j’ai perdu le mien. 
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ACTE III. 


* 

SCÈNE PREMIERE. 

LE DAUPHIN, CHASTILLON , CHABANES, 
d’HARCOURT, NESLE, DURAS, COUCY , 
suite daos l’éloignement. * 

LE DAUPHIN. 

Des lois des chevaliers , respectables organes , 

Chastillon , Nesle , Harcourt , Duras , Coucy , Chabanes , 
Ma voix assemble ici votre conseil sacré , 

Tribunal de l’honneur par l’honneur inspiré. 

Vous présider, amis , est mon droit et ma gloire. 

Vous connaissez Clisson , si cher à la victoire : 

Mon choix vous l’associe ; et , pour ce grand dessein , 

Le voici qui paraît , mandé dans votre sein. 

SCÈNE IL 

Les précédens, CLISSON, cardes. 

LE DAUPHIN, èCüwon. ^ 

Vous voyez ces héros couverts de cicatrices , 

Aux pieds du trône assis pour prix de leurs services. 
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L’Europe vous a dit leurs noms et leurs exploits. 
Du pouvoir avec eux je partage le poids. 

Ils sont de cet état les défenseurs fidèles. 

Clisson doit prendre place auprès de ses modèles. 


Cet honneur... 


CLISSON. 


LE DAUPHIN. 

* 

Appartient à tous mes vrais amis. 
Dans les conseils d’un prince , eh! qui peut être admis 
Sinon ces serviteurs dont la vertu rigide, 

A travers tant d’écueils , nous éclaire et nous guide ? 


CLI SS ON. 

* . * 

Est-ce à moi d’aspirer à cet illustre emploi ? 


LF. DAUPHIN. 

» 

Par votre dévoûment , surtout par votre foi , 
Répondez-moi , Clisson , n’en êtes-vous pas digne ? 

CLISSON. 

Je ne suis qu’un 6oldat. 

LE DAUPHIN. 

Eh bien ! ce titre insigne 
Est celui que je porte. Oui , né Gis de l’état , 

Je m’honore du nom de son premier soldat. 

Ces héros sont trop Gers p^rnr se parer d’un autre. 

w CUSSON. 

Leur mérite éclatant 

LE DAUPHIN. 

't 

Leur mérite est le vôtre. 
Ils aiment la patrie , ils la veulent servir. 



ACTE III, SCÈNE II. 

Vous le voulez sans doute •, et pourquoi nous ravir 
Le secours de vos soins et de votre franchise ? 

Je sais que votre cœur jamais ne se déguise. 


, C L ISS 05. 

U en est incapable. 

LE DAUPHIN. 

Et je puis me fier 

A ces nouveaux sermens dont je vais vous lier. 
Venez donc en mes mains jurer d’être fidèle 
Aux lois que vous prescrit votre grandeur nouvelle. 


Quelles lois ? 


CLISSON. 
LE DAUPHIN. 


Les voici : ne les oubliez pas. 

Aimer, servir son prince aux conseils, aux combats ; 
Veiller sur tous ses jours comme sur ceux d’un père ; 
Ne jamais à ses yeux dérober la misère 
Ni les vœux des sujets réclamant son appui j * , 

Employer pour lui seul le fer reçu de lui ; 

Et si contre sa vie , aux Français nécessaire , 

Il est quelqu’attental conçu dans le mystère , 

Sur le premier avis , en déclarer l’auteur. 

Jurez Vous pâlissez ! 

CLISSON. 


Qui ? moi ! moi , délateur ! 
Demandez à Clisson de nobles sacrifices. 

Prince , des lâchetés ne sont pas des services. 


LE DAUPHIN- 

( à part.) 

Il se perd. Malheureux ! Quoi ! vous pourrez savoir 
Qu’on menace mes jours, ou même mon pouvoir , 
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Et vous ne viendrez pas éclairer ma justice ! 

Quand le silence tue , il est aussi complice. 

clisson. 

J’agirais en sujet , prince , mais en guerrier. • 

Dans ces extrémités , je saurais allier 
L’honneur et le devoir, la prudence et le zèle. 

Prompt à tromper l’espoir d’une haine cruelle , 

Sans trahir un secret , qui ne m’appartient pas , 

Des conjurés surpris , épiant tous les pas , 

Je parviendrais , peut-être, en leur main trop coupable , 
A rompre tous les fils d’une trame exécrable ; 

Ou du moins , me plaçant au-devant de leurs coups , 

Ils me verraient toujours entre leur crime et vous. 
N’attendez rien de plus. 


LE DAUPHIN. 

_ Mais si votre courage 

Possédait leur secret sans partager leur rage , 

Par zèle , par prudence , et surtout par honneur , 
Garderiez-vous du crime un témoin délateur ? 


Prince. 


CLISSON. 
LE DAUPHIN. 


Vous m’entendez. Laissons là le mystère. 
Vous savez un complot que vous voulez me taire. 
Votre main l’a conduit et non pas empêché. 

Dans votre maison même un poignard est caché 
Dépositaire affreux du serment des vengeances. 
Répondez ; suis-je instruit de vos intelligences ? 
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* CLISSON. 

* J ' > . 4 f 

Qu’entends-je ! d’où sait-il 

' , . . LE DAUPHIN. 

«. . * 

Ingrat , vous vous taisez ! 
' . , > CLISSON. 

Que dirai-je i^et c’est moi , moi que vous accusez ! 

Quel traitre devant vous a pu noircir ma gloire ? 

LE DAUPHIN , 4 un garde. 

/ Qu’on cherche Pecquigny. 

CLISSON. 


Pecquigny 


Grand Dieu ! que dois-je croire ? 


LE DAUPHIN. 


Qu’on l’amène ; allez ; il est besoin 
Que de cet entretien lui-même soit témoin. 

( à Clisson.) (Le garde sort. ) 

Il était votre ami : sans doute il l’est encore. 


CLISSON. 

) 

Gardez de soupçonner ce guerrier. 

LE DAUPHIN. 

Je l’honore. 

Malgré moi, j’en conviens , j’apprends à l’estimer. 

CLISSON. 

Qu’a-t-il fait ? qu’a-t-il dit ? daignez m’en informer. 

L E D A U P III N. 


Il a fait son devoir. 
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CL 1S SON, à part. 

Dieu ! quel doute effroyable ! 

^ Haut. } 

De m’accuser lui-même a-t-il été capable ? 

LE DAUPHIN 

Sans vous justifier , mais sans vous accuser , 

Il n’a su que se taire et non pas m’abuser, f 

CLISSON, i part. 

Le lâche clans quel piège il s’est laissé surprendre. 

( Haut. ) 

Le nom du délateur ne pourrai-je l’apprendre ? 

I.E DAUPHIN* 


De puissantes raisons qui commandent aux rois 
A vous taire son nom forcent ici ma voix. 

M ais qu’un autre intérêt vous touche et vous anime. 

Laissez le délateur $ défendez-vous du crime. 

* 

CLlSSON,à part. 

» 

Quel mystère d’horreur ! ah , c’en est trop. Je doi 
Dévoiler .... malheureux ! tu vas trahir ta foi. 

Tu promis le secret et rien ne t’en dégage. 


'■> ’lE DAUPHIN, à part. 

Il s’étonne , il se trouble , achevons notre ouvrage. 

( à Clisson. ) 

Eh bien? 

CLISSON. 


Je suis tout prêt à me justifier. 

C’est devant Pecqnigny , ce généreux guerrier , 
Que je veux mériter qu’on me rende justice , 



ACTE III, SCÈNE III. 5r 

Et qu’à mes sentimens lui-même il applaudisse. # 

Vous allez, comme lui , connaître enfin Clisson. 

LE DAUPHIN. 

'•Puissiez-vous dissiper un trop honteux soupçon. 

Mais je vois votre ami. 

SCÈNE III. 

. t * 

Les précédens, PECQUIGNY. 

PECQUIGNY. 

Prince , daignez m’apprendre 
Quels devoirs en cealieux m’obligent à me rendre. 

Ce pompeux appareil, ce cortège de* preux, 

Tout semble m’annoncer.... Que vois- je au milieu d’eux ? 
Clisson ! 

LE DAUPHIN. 

Lui-même ! 

PECQUIGIf Y, à part. 

O ciel ! O fatale entrevue ! 

A-t-il tout découvert ? 

CLISSON. à part. 

Il pâlit à ma vue. 

LE DAUPHIN. 

(à Pecquigny.) ( à Clisson.) 

Venez. Vous, vos secrets pour être révélés 
Attendaient sa présence.... 

PECQUIGNY, ipart. 

- Il n’a rien dit. 


LE D A U P HIN. 


Parlez. 



§2 CHARLES DE NAVARRE , 

« CLISSON. 

Prince , j’ai votre estime et ma foi la mérite. 

Je n’ai point à rougir d’une indigne conduite. 

Je fus votrp ennemi , vous le savez : alors , 

Ignorant vos projets , aveugle en mes transports, 

Je combattis vos lois ; je crus que la patrie 
Elle-même approuvait ma rebelle furie , 

Et plaçait dans mes mains ce poignard redouté , 

Arme de la vengeance et de la liberté , 

Ce fer mystérieux qu’en effet je possède. 

Mais l'amour dans mon cœur à la haine succède ; 
Tous mes vœux sont changés ; et depuis qu’à mes yeùx 
Vous avez fait briller vos desseins glorieux, 

Sûr du bien de l’état , rempli de confiance 
Dans le génie heureux qui veille sur la France , 

J’ai déposé ce fer inutile aujourd’hui. 

Un autre m’est donné pour vous servir d’appui 5 
Il soutiendra vos lois et vous même et l’empire. 

Voilà ce que l’honneur me permet de vous dire. 

’ -• . ' , , 

' 1 * PECQUIGNY, a part. 

Il nous sauve. 

LE DAUPHIN. 

Quoi donc, ce n’est pas en ce jour 
Au sein de mes bienfaits reçus devant ma cour, 

Quand vos libres sermens vous laissaient sans excuse , 
Que vous avez formé ces complots qu’on accuse ? 


CLISSON. 


Pouviez-vous le penser? Vous disposez de moi. 
Je ne m’appartiens plus quand j’ai donné ma foi. 



ACTE III, SCÈNE III. 

LE DAUPHIN. 

Cependant on conspire ; une secrète ligue.... 


53 


Il est vrai. 


Oui. 


CLISSON. 

LE DAUPHIN. 

Vous savez sa ténébreuse intrigue. 

CLIS'S ON. • , 
PECQUIGNY, i part. » 
CLISSON. 

Je sais le nom , le rang des conjurés j 
iLeurs secrets à demi me sont par eux livrés. 

J’ai pénétré le reste et l’honneur qui me guide.... 


Dieu ! 


♦ Ose-tu.... 


Moi! 


PECQUIGNY , b«. 

CL I S SON, bas. 

Ne crains rien : je ne suis point perfide , 

v. 

LE DAUPHIN. 


Votre accusateur n’en imposait donc pas ; 

Et quand de Pecquigny la crainte , l’embarras 
Confirmaient mes soupçons... 

CLISSON 

Pecquigny plus qu’un autre , 
Devait défendre un cœur soupçonné par le vôtre. 

Il m’a jugé bien mal , mais je veux l’excuser , 

De faux rapports sans doute aidaient à l’abuser. 

Il m’aura cru tout prêt à me rendre coupable 
De quelque lâcheté dont je suis incapable. 

Qu’il observe ma vie , elle peut lui ntontrer 
Des vertus qu’il ignore et qu’il doit honorer. 
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54 * CHARLES DE NAVARRE, 

PECQUIGN Y. 

J’en conviens, mon erreur , une fausse apparence... 

CUISSON. 

Élaitrce donc assez ? 

PECQUIGNY. 

» 

Le doute. 

C L I S S O N. 

L’évidence. 

Moi , je n’avance rien sans des gages certains. 

| LE DAUPHIN. 

Ceux que vous possédez, livrez-les dans mes mains 
Quels sont les conjurés ? Parlez, je vous l’ordonne. 

CLISSON. 

Prince , je me défends sans accuser personne. 

LE DAUPHIN, 

<ÿv 

A nommer des pervers vous pourriez balancer ? 

CLISSON. 

J’aime mieux vous servir que de les dénoncer. 

LE DAUPHIN. 

Voulez-vous à leurs coups m’exposer sans défense ? 

CLISSON. 

Et si je les préviens. 

LE DAUPHIN. 

Vous? 

CLISSON. 

J’en ai l’assurance. 

0 LE DAUPHIN. 

Vos moyens , quels sont-ils ? 
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ACTE Ili, SCÈNE III. 

CLIS SON. 

Ceux d’un preux chevalier. 

A moi , mais à moi seul osez vous confier. 

Je vous réponds de tout , j’en réponds sur ma tète. 

LE DAUPHIN. 

Que me proposez-vous? des malheurs qu’on f apprête 
Un autre , ô mon pays ! saurait te préserver. 

Je ne céderai point l’honneur de te sauver, 

Il n’appartient qu’à moi. 

CUISSON. 

Prince , daignez me croire.' 
En sauvant la patrie il faut sauver la gloire 
De ses fds égarés dont l’aveugle transport 
Peut encor s’arrêter à la voix du remord. 

Les nommer c’est les perdre , en leur ôtant l’estime 
C’est le u r faire un besoin de consommer leur crime ; 
C’est leHorcer d’agir en publics ennemis. 

Le forfait est douteux tant qu’il n’est pas commis. - 
Il ne le sera point : j’ose vous le prédire. 

Le Français est né fier ; rarement il conspire : 

A frapper sans péril il ne se résout pas , 

Et d’un fer assassin il détourne son bras. 

J’irai , je les verrai : je veux par mon langage 
Des conjurés émus ébranler le courage. 

Je chercherai leur cœur, je saurai le trouver. 

Sans les faire rougir, surtout sans les braver, 

Je mettrai sous leurs yeux les fruits épouvantables 
Des troubles renaissans dont ils seraient coupables; 

Je peindrai l’anarchie aiguisant ses poignards , 

Le sang des citoyens versé de toutes parts , 



56' CHARLES DE NAVARRE, 

Les passions sans frein , la justice immolée , 

Et la patrie en deuil sous les tyrans foulée. 

Ah ! cessez , leur dirai-je , et ne vous chargez pas 
Du poids de tant de maux , de fureurs , d’attentats \ 
Epargnez à vos noms , à votre conscience 
Le reproche éternel d’avoir perdu la France; 
Sauvez-vous du regret, sauvez-vous du remord 
Dont le souffle empoisonne et la vie et la mort. 

Qui pourra d’entre vous ouïr ce mot : patrie ! 

Sans qu’au fond de son cœur une voix tonne et, crie : 
Qu’as-tu fait de la tienne ? Ils pâliront d’effroi , 
Prince , ils seront vainçus : je le sens, je le voi. 

Ne le penses-tu pas , Pecquigny? parle. 

PECQUIGNY 

Un crime f 

Des Français ! non , l’honneur les guide et les anime. 

Mais protégez leurs droits , prince , ou dès ce moment 

Craignez... • 

LE DAUPHIN. 

Les protéger ! j’en ai fait le serment. 

PECQUIGN.Y. 

Le vœu des citoyens par ma bouche s’explique. 

LE DAUPHIN. 

Le cri des factions n’est pas la voix publique. 

Du vœu des citoyens je suis mieux informé. 

Assis dans les états , orateur renommé , 

Plaidez-vous en effet pour la cause commune? 

On ne voit qu’un parti du haut de la tribune ; 

De la hauteur du trône on voit un peuple entier. 

A d'inuneuscs devoirs je veux sacrifier. 
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ACTE III, SCÈNE III. 

Je veux , comptable au roi d’une tutelle auguste , 

Au nom de la patrie être ferme, être juste, 

Et ne déshériter aucun de ses enfans. 

Puissans , je les contiens ; faibles , je les défends. 

Je les sauve opprimés , et les punis perfides. 

Si vous l’étiez. . . . 

PECQUIG NY. 

Qui, moi ! 

LE DAUPHIN. 

: Non , des cœurs intrépides 

Des cœurs tels que le vôtre écartent le soupçon. 

Je puis craindre de vous tout hors la trahison. 

J’ai de votre franchise une marque infaillible. 


CLJSSON, bas. 

Tu l’entends. 

PECQUIG N Y .bas. 

Oui 'j’entends. 

CLISSON, à part. 

Il demeure inflexible. 


LE DAUPHIN. 

* • 

Vos vertus , Pecquiguy , me répondent de vous , 

Et la voix d’un héros saura vous rendre à vous. 
Quant aux conspirateurs dont la rage m’assiège , 
Trompez seul, j’y consens , leur effort sacrilège , 
Clisson •, mais pensez-vous que je reste étranger 
A vos soins pour l’état , ainsi qu’à son danger ? 

Je veux bien du forfait ignorer les complices ; 
Toutefois sur leurs plans , sur les moindres indices 
Qui pourraient éclairer leur noire trahison , 

Ne me déguisez rien : vous le devez , Clisson. 
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58 v CHARLES DE NAVARRE, 

C’est ma loi souveraine , il faut vous y soumettre. 

Me le promettez-vous ? 

CLI SS ON. 

J’ose vous le promettre. 
Prince , je donne ici ma foi de chevalier 
Et de vous satisfaire , et de vous confier 
Tout ce qu’avec honneur ma voix pourra vous dire. 

LE DA.CPHIN. 

Il suffit. Vous, guerriers , élite de l’empire , 

Vous l’avez entendu. Des calomniateurs , 

Ce preux a repoussé les traits accusateurs. 

Seuls témoins de l’affront , soyez-le de l’excuse. 

Je remplis le devoir des princes qu’on abuse , 

Je répare une erreur ; déclarant à vos yeux 
Clisson digne de vous , digne de ses aïeux ; 

Je rends à ce héros une justice entière. * 

Je lui voue à jamais une amitié de frère. 

L’aspect des Navarrois blesse encor mes regards ; 
Leur roi ne parle point de quitter ces remparts : 

J’ai , pouyn’en délivrer , une raison secrète , 

Et je vais l’inviter à presser sa retraite. 

(J Pecqiiigny.) (àCliaoo.) 

Âdieu : songez au roi. Toi, songe à ton serment. 




i 
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ACTE III, SCÈNE IV. 


# 5g 


SCÈNE y. 

CLISSON, PECQUIGNY. 

CLISSON. 

Demeure. Tu me dois un éclaircissement. 

Tu m’as trahi. 

PECQUIGNY. 

Clisson ! 

C LIS S,0 N. 


Tu m’as trahi , te dis-je j 
Ma valeur s’en indigne , et mon cœur s’en afflige. 

Il cède à sa faiblesse , il veut te pardonne# 1 5 
Mais , connais à quel prix.... 


PECQUIGNY. 

■v 

Qu’oses- tu m’ordonner ? 


CLISSSON. 

* 

D’ètre , si tu le peux , franc et loyal encore» 
Dis-moi qui te conseille et qui te déshonore. 


Clisson ! 


PECQUIGNY. 


CLISSON. 



Point de fureur : je suis calme , tu voia. 
Un méchant te corrompt et te perd à la fois. 

Ce n’est pas toi , c’est lui que ma douleur accuse. 
Je te connais : jamais le mensonge et la ruse 
N’auraient souillé ton cœur par la vertu conduit. 
Dans l’art des trahisons c’est lui seul qui t'instruit. 
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Laisse-moi sur lui seul punir ta calomnie. 

Laisse-moi t’arracher à son affreux génie : 

L’honneur , mon amitié , pour toi tout est perdu ! 
Fuis-le : reviens à toi : tout te sera rendu. 

PECQUIGNY. 

Tu me dictes ces lois ? 

CUSSON. 

J’en ai le droit peut-être. 

Ton sort fut dans mes mains ; j’en suis encor le maître. 
Si je disais un mot , que serais-tu ? 

PECQUIGNY. 

* ! Je sais 

Tout ce que je te dois ; j’en rougis. 

cl iss o N. 

Sois Français : 

Ne rougis que d’aimer , d’écouter et de croire 
Un perlide étranger qui veut flétrir ta gloire. 

4 * PECQUIGNY. 

De qui me parles-tu ? 

CLISSON. 

De l’ennemi commun. 

i • . , 

PECQUIGNY. 

Je vois trop d’ennemis. 

CUISSON. 

Pour moi je n’en vois qu’un. 

Ne reconnais-tu pas aux plus sinistres marques 
Ce roi , l’horreur , la honte et l’effroi des monarques ? 
Combattant ses rivaux par le fer, le poison , 
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ACTE III, SCÈNE IV. 

Il s’applaudit du meurtre et de la trahison. 

Il croit un jour perdu s’il le passe sans crime. 

Qui devient son complice est bientôt sa victime. 

Le suivre c’est chercher l’opprobre et le trépas. 
Eet-ce à toi , Pecquigny , de marcher sur ses pas ? 

• PECQUIGNY. 

A mieux payer ses soins l’équité te convie. 

Songe que tu lui dois la liberté , la vie. 

' CLISSON. 

Je les dois au Dauphin. 

PECQUIÇNY. 

« 

Lui ! qu’a-t-il fait pour toi ? 
CUISSON. 

* * 

Il ne m’a point prescrit de violer ma foi , 

De parler bassement contre ma conscience , 

De noircir l’amitié , l’honneur et l’innocence. 

Il chérit les vertus , il* sait les inspirer , 

Et son rival n’apprend qu’à se déshonorer. 

Renonce au Navarrois qui t’a rendu perfide. ' 

r 

PECQUIGNY. 

Ah ! c’est trop m’outrager et ce mot me décide . 

Je voulais t’épargner. 

m K 

CLISSON. 

Toi m’épargner , cruel ! 

Ne m’as-tu pas porté le coup le plus mortel ? 

Si tu n’avais du moins attenté qu’à ma vie , 

Je t'aurais pardonné cette coupable envie ; :t 
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6* CHARLES DE NAVARRE, 

Mais , pour prix de ma foi me tromper , me trahir , 
Mais me faire éprouver l’horreur de te haïr , 

De toutes mes douleurs reconnais les plus vives. 
Dis-moi qui me rendra l’ami dont tu me prives ? 

A qui dans l’univers me fier désormais ? 

Sur quel cœur m’appuyer si l’ingrat que j’aimais.... 
Que dis-je? qui toujours remplissait ma pensée , 

Et dont l’image encor n’en est point effacée. 

Ah ! je dois te punir d’avoir pu m’abuser , 

Et tu dois me punir d’oser te mépriser. 

PECQUI GNY. 

Viens donc laver ma honte ou venger ton offense. 

Au combat ! 

CLISSON. 

Tu le veux? 

' * TÉLIGNY. 

Suis-moi. 

CLISSON. 

• ^ 

, Je te devance. 
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ACTE IV. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE DAUPHIN, CATHERINE. 

' . ï 

LF. DAUPHIN. 

Qu’ai-je appris ?*quel dessein ? Est-il bien vrai, madame? 

C ATHER INE. 

Ah ! je n’ai que trop lu dans le fond de leur âme. 

Non loin de ce palais,' je les ai rencontrés , 

Sombres , silencieux , et les yeux égarés. 

Précipitant leurs pas vers ces champs solitaires 
Des combats de nos preux témoins trop ordinaires. 

Ils n’ont rien avoué; mais leur affreux regard , 

Leur trouble , tout parlait. Quelques montons plus tard 
Immolés l’un par l’autre.... Epouvantable idée! 

Le ciel , le juste ciel , qui près d’eux m’a guidée, 

A du moins , par ma voix , arrêté leur fureur. 

Ils n’ont pu sans pitié regarder ma terreur. 

Ils se sont séparés : mais de quel air farouche! 

Quel adieu menaçant est sorti de leur bouche ! 
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64 CHARLES DE NAVARRE, 

Les inhumains ! tout prêts à se donner la mort 
Ils osaient me vanter leur fraternel accord. 

Moi , j’ai feint de les croire ; et tandis qu’en silence 
Clisson , dans ses foyers , reçoit la confidence 
D’un mystère important à l’état comme à lui , 

Hélas! je suis venue implorer votre appui. 

Prince , vous n’avez point dédaigné mes alarmes; 

Vous vous êtes rendu sur la foi de mes larmes. 

Grâce à l’ordre pressant transmis à ces cruels , 

Le glaive va tomber de leurs bras criminels. 

Devant vous appelé l’un et l’autre s’avance. 

LF. DAUPHIN. 

Restez , vous saurez tout , Madame , en leur présence. 
Si mon autorité ne peut agir ici , 

Du moins par mes conseils j’espère.... Les voici. 


SCÈNE II. 


Les précédens , CLISSON, PECQUIGNY, 

CA RD E S. 


Je frémis. 


CATHERINE. 

LE DAUPHIN. 

En ces lieux où ma voix vous rassemble , 


Vous paraissez surpris de vous revoir ensemble. 

CLISSON. 

Nous , prince ! 

PECQUIGNY. 

Nul motif... 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

LEIJU:i ‘ UI >- 

Ne me déguisez rien. 

\ ous avez eu tous deux un secret entretien : 

Quel en fut le sujet ? •'• 3 S| 

PE CQ UI G Pi Y, bas à Clisson. 

wMuk 


Il sait notre querelle 5 
Qui nous a pu trahir ? 

C L I S S O N T lias à r«cquigny, 

7 H f U"* Tiens , regarde , c’est elle. 

CATHERINE. 

Va , j’ai deviné tout et j’ai tout dénoncé; ’ . 

Va , d’un projet terrible , odieux , insensé, 

Il n est plus temps ici de nier l’existence. 
Inhumains ! pensiez- vous tromper ma vigilance? 
Dans le sang d un ami vous vouliez vous baigner 
J ai prévu le forfait , j ai su vous l’épargner. 

D’un combat criminel abandonnez l’envie. 

pecquign y. 

Moi, poursuivre ses jours ! lui menacer ma. vie ! 



LE DAUPHIN. 




Eh bien , si 1 amitié vous joint çncor tous deux , 
Il faut a l’instant même en resserrer les nœuds : 
Que sa main devant moi se place dans la vôtre. 
C’est l’unique moyen de bannir l’un et l’autre , 
Et l’erreur d’une épouse et mon propre soupçon. 





Approchez, Pecquigny; n'hésitez point , Clisson : 
Quoi, vous vous refusez cette marque d’estime? 

Vous continuez trop bien mon doute légitime. 

Il me suffit. 

cl iss à S; 

Pourquoi vos ordres absolus 
Forcent-ils deux amis... 

LE DAUPHIN. .^73 

' e 

Non , vous ne l’êtes plus. 
Non , votre inimitié malgré vous se déclare } 

Je vois quelle fureur vous arme et vous égare. 

Des indices frappans m’ouvrent enfin les yeux. 

C’en est trop : je pénètre un mystère odieux. 

(Ri gardant Pecquigny.) 

L’un de vous me trahit 


et soupçonné par l’autre 


L’un de nous vous trahir ! quelle erreur est la vôtre. 
Ali ! jugez mieux de nous. Quand je fus accusé , 
Pecquigny devant vous ne m’a point excusé. 

Je m’en suis plaint à lui trop vivement peut-être. 
Convaincu de ses torts ; mais , sans les reconnaître , 
Par ma fierté blessée il s’est vu défier. 

Il a fait le dévoir d’un brave chevalier. 

Il marchait au combat , prêt à me satisfaire. 

Est -ce là vous trahir ? 

PECQUIGNY, Us. 

Magnanime adversaire ! 

( Haut. ) 

Il est vrai. J’eus des torts ; j’en rougis , et je vois 
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ACTE IV, SCÈNE IL 
Jusqu’où des passions peut égarer la voix. 
J’allais trancher scs jours ou périr sa victime. 
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9 


Dieu ! 


CATHERINE. 
LE DAUPHIN. 


Quuu désir plus noble à l’euvi vous anime; 
Soyez les bienfaiteurs de vos concitoyens. 
Unissez-Yous à moi : vos destins sont les iniens. 

Eh ! pourrez-vous jamais trouver pour la patrie 
Dans un autre que moi la même idolâtrie? 

Qui sera plus jaloux d’assurer vos succès ? 

Et que puis-je vouloir que le bien de» Français ? 
Tout n’est-il pas commun entr’eux et ma famille ? 
Leur gloire fait l’éclat dont la couronne brille : 
Leur malheur est le nôtre. Ah ! rappelez ces temps 
Où l’on vit dans Calais six obscurs habitans, 
Offrant pour mon aïeul leur sang , leur existence , 
Sauver par leur vertu ce rempart delà France. 
L’étranger confondu d’un si beau dévoûment , 
Versa des pleurs de rage et d’attendrissement. 

Il sentit qu’entouré d’une force terrible 
Le roi de tels sujets demeurait invincible ; 

Il respecta son trône et fuit de ses états ; 

Mais , s’il n’eût rencontré que des peuples ingrats , 
Turbulens , divisés, rebelles à leur maître, 

Que devenait la France ? elle aurait cessé d’être. 
Un malheur aussi grand la menace en ce jour, 

Et son salut encor peut naître de l’amour. 

Les héros de Calais en vous peuvent revivre. 

Leur palme vous attend et ma main vous la livre. 

La refuserez-vous ? 





« - 
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CHARLES DE NAVARRE 


CLJSSON, i Pecquigny, 

Je te pardonne. 

PECQÜIGN Y. 


A moi ? 


Je veux tout immoler à l’intérêt du roi. 

.- V • * /$ i»i 

Je veux d’un bon Français suivre la loi chérie, 

Et ne voir d’ennemis que ceux de la patrie. 

PECQUIGNY. 

Tu l’emportes. ‘Confus d’avoir pu l’offenser, 

J’accepte le pardon , ce n’est point m’abaisser , 

C’est m’honorer moi-même en te rendant justice. 
Prince , vous exigez un autre sacrifice : 

Je ne puis vous l’offrir qu’au milieu des Etats. 

Là , Pecquigny préside , et vous ne doutez pas , 

S’il voit avec les siens vos vœux d’intelligence , 

Qu'il ne s’y joigne à vous pour le bien de la France. 

LE DAUPHIN. 

Cet espoir me suffit. 

CATHERINE. 

Je renais au bonheur ! 

Ah ! prince, n’est-cc point un songe trop flatteur ? 

Je vous dois un époux -, mon fils vous doit un père. 
Recevez les tributs du fils et de la mère , 

Ange consolateur : je tombe à vos genoux. 

Je les baigne de pleurs , mais ceux-là sont bien doux ; 
Ils naissent de l’amour , de la reconnaissance , 

Et vous ne coûtez point d’autres pleurs à la France. 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

LE DAUPHIN, 1a relevant. 

7; :■ ,.f/ 

CATHERINE. 


Madame ? 

v*. . ~ • 

Cher époux j et vous , son ami , 

Le nœud qui vous rapproche est-il bien affermi ? 


CL I SS ON , à Pecquigny. 

Reçois-en le serment , toujours ton frère d’armes. 

PECQDIGNY, 

Le lien jusqu’au trépas. 


CATHERINE. 


O retour plein de charmes ! ~X?. 

■ - ■' ■ V • ' - 


Aurais-je osé prévoir un changement si doux? 

CUISSON. 


; \t*" 


Vv4ŒT“ Jf "S rrTiTi : tiS ■•ry* 

Pour gage d’un accord éternel entre nous , 

7 

Sur les dangers nouveaux que doit craindre l’empire , 


Je veux interroger le zèle qui l’inspire. ' .us. 

' ' q 

CATHERINE. 


^ ous êtes chevaliers , vous tiendrez vos sermons. 
Tout me répond de vous et de vos séntimens. 
Adieu , cher Pecquigny : l’amour vous le confie. 




CHARLES DE NAVARRE 


SCÈNE III 


Les frécébeks, excepté CATHERINE 


LE DAUPHIN, à Cliuon- . / • _• 

' ‘ • .% * 

Vous gardez mon estime, 

CLISSON. ' ‘ ( 

Et je la justifie. 't.JS 

yi Prince , aux yeux d’un ami je ne veux cacher rien. 

Le temps presse ; écoutez. Un zélé citoyen 
Qu'instruisit le hasard et que l’honneur anime , 

Maillard a découvert tous les complots du crime. 

Maillard est à Marcel joint par les nœuds du sang , 

El l’emploi d’échevin l'approche de son rang; 

Même il lut son ami ; mais , depuis que le traître 
A signalé sa rage en combattant son maître , 

Maillard avec horreur s’est séparé de lui. 

C’est ce digue Français qui nous sauve aujourd’hui. 

Il a secrètement , grâce aux destins propices , 

Surpris les plans du chef et les vœux des complices. 
Connaissez leur dessein dans ce billet tracé. 


PECQUIGN Y. 

Ciel ! 

CLISSON. 

Par le Navarrois à Marcel adressé , 

Ce billet vous dit tout. 

LE DAUPHIN, donnant le billet a Pecquigny. 



ACTE IV, SCÈNE III 


LE DAUPHIN. 




s«- 




C’est de ma conGance un premier témoignage. 

PECQUIGNY , lisant. 

« Mon rival est instruit : vainement sur Clissou 
w J’ai pour quelques momens détourné le soupçon. 

» Tout va se découvrir. Hàtons-uous : du silence. | 

» Unis à mes soldats , que vos nombreux amis 
» Me livrent cette nuit vos remparts sans défense , 

» Marcel , et je tiendrai tout ce que j’ai promis. 

» L’Anglais m’est dévoué. Vous , je vous l’ai permis , 
» Dans le saug du Daupliin cimentez ma puissance. » 


LE DAUPHIN. 
Voilà donc leurs projets. 

PECQUIGNY. 






Ils me glacent d’horreur. 

CUISSON. 

Tu ne soupçonnais pas cet excès de fureur. 

LE DAUPHIN. 

Un Français veut changer la face de l’empire ! 

Avec les ennemis un citoyen conspire ! 


te*?* 


ü 








7 3 CHARLES DE NAVARRE, 

Il demande mon sang. Dieu puissant, si ma mort 
Termine leurs malheurs ; j’y vole avec transport. 
Mais si pour mon pays ma vie est nécessaire , 

Daigne m’environner de tou bras tutélaire , 

Jusqu’au jour où , comblant les vœux de scs sujets , 
Mon père sur ces bords ramènera la paix. 

(à Ptrctjuigoy ) 

Vous êtes consterné. Ce roi, votre espérance , 

Ce vengeur de vos droits , cet ami de la France , 

V ous le jugez enfin. * . 

PECQÜIGNY. 

Je le fuis , je le bais ; 

J’adoptai scs malheurs et non pas ses forfaits : 
J’aime la liberté, mais pure et glorieuse; 

11 veut l'ensanglanter pour la rendre odieuse ; 

Je renonce au cruel , sans changer de dessein , 

• Sans rejeter l’espoir que je porte* en mou sein ; 

Sans abjurer le vœu de borner la puissance , 

En assurant nos droits et notre indépendance. 

Tel est mou caractère. 


tJ 
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'SI: 


LE DAUPHIN, à Cliisoa. 

Et dans un tel moment 

Vous cédiez aux transports d’un vain ressentiment î 
Et , gardant du complot la preuve manifeste , 

Vous exposiez l’état par un délai funeste! 

Si vous eussiez péri , qui l’aurait pu sauver? 

CLISSON, désignant Pecrjuigny. 

Lui. Sur le champ d’honneur , avant que d’éprouver 
Le hasard d’un combat , favorable ou contraire , 
je montrais cet écrit à mou noble adversaire. 
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ACTE IV, SCENE III. 

Tiens, prends, aurais-je dit : de nos tristes débats , 
Que le bien du pays au moins ne soulîre pas : 

Si je meurs, cours remplir ma dernière espérance : 
Je te lègue, en mourant , le salut de la France. 

Dans le plus saint devoir, prince , il m’eût remplacé. 
Il vous rendait Clisson , il l’aurait surpassé. 
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LE DAUPHIN. 

France ! avec ces héros ta fortune est certaine ! 
Allons 5 et , prévenant les efforts de la haine , 
Noos-mêmes interrogeons le fidèle sujet 
Qui vous a dévoilé cet effrayant secret. 


CLISSON. 


Craignez , en l’appelant , de nouvelles disgrâces. 
Du dangereux Marcel il assiège les traces $ 

Il le suit, il l’observe. 

LE DAUPHIN. 


A nous saisir du traître ? 


Et pourquoi différer 


CLISSON. 


Osez-vous l’espérer ? 

Toujours environné de nombreux satellites , 

Marcel rit de vos lois et brave vos poursuites. 
Attendons le moment choisi pour éclater ; 

La main sur son forfait, il le faut arrêter. 

Du signal convenu qu’il promet de surprendre , 
Maillard doit m’avertir, et nous devons l’attendre. 
Nous agirons alors ; cependant mes guerriers , 

Aux postes les moins sûrs se glissant les premiers , 
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74 CHARLES DE NAVARRE, 

Mourront pour les défendre à l’instant des alarmes. 
L’appareil de la paix enveloppe leurs armes. 

Rien ne trahit nos plans. Comptez sur le succès. 
Que l’ennemi paraisse , il verra des Français : 

Les traîtres s’enfuiront , ou , changeant de victime 
Dans le sang de Marcel ils laveront leur crime. 


LE DAUPHIN. 

Ordonnez , disposez. Je veux qu’en ce palais , 

L’on amène à l’instant l’ambassadeur anglais. 
Lorsqu’il traite avec moi , je ne puis croire encore 
Qu’en servant des complots son roi se déshonore. 
L’ami du Navarrois vient ici nous troubler. 

SCÈNE IV. 


Les précédens, GRANVILLE 


CI) ANVILLE. 


qui suit mes pas , demande à vous parler 
rrands secrets dont il veut vous instruire , 


Prince, 


LE DA 01’ Il IN. 

J’en puis savoir plus qu’il ne m’en veut dire, 


Sortons 



LE ROI DE NAVARRE, PECQUIGNY. 


, moi ? 


. LE ROI DE NAVARRE. 

C ; » . . . . ■ 

Quoi ! l’on me fuit. Pecquigny , demeurez. 

PECQUIGNY. 

Je marche sur ses pas : cherchez vos conjurés , 

Sire , allez du Dauphin leur promettre la tète : 

De la France , à ce prix , méritez la conquête ! 

* ■. .4 J ÿti ’» *. ' . , V> s \ } . • _ • • 

LE ROI DE NAVARRE. 

PECQUIGNY. 

J’ai vu l’écrit par la rage conçu : 

Votre main l’a tracé , votre agent l’a reçu. 

Osez le démentir. 

LE R O I DE NAVARRE. 

Non, vous pouvez tout croire. 
PECQUIGNY. 

Il est donc vrai , cruel , vos complots.... 

LE ROI DE NAVARRE. 



PECQUIGNY 


J’en fais gloire. 




Et je fus votre ami ! Que j’en rougis ! Adieu. 



LE ROI DE NAVARRE. 


Où courez -vous ? 


PECQUIGNY 

Vous perdre. 



CHARLES DE NAVARRE, 

LE ROI DE NAVARRE. 
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H n’est plus temps. Ce lieu , 
Paris , le prince et vous , tout est sous ma puissance. 

Le peuple me seconde et mon armée avance. 


Ah ! j’y vole. 


PECQUIGNY. 


LE ROI DE N AVAR RE. 


Imprudent! penses-tu m’échapper? 
Qui sort sans mon aveu , la mort doit le frapper. 
L’ordre est dicté. 

PECQUIGNY. 


Grand Dieu! le régent sans défense! 


Et votre main coupable a signé la sentence ! 

LE ROI DE N AVARRE. 




Il le faut. 


'î-Ste. 


PECQUIGNY. 
Ali ! qu’il vive. 







Qu’il vive 



LE ROI DE NAVARRE. 

Il subira son sort. 
PECQUIGNY. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Il est perdu. 

PECQUIGNY. 




F* 


Donnez-moi donc la mort. 


LE ROI DE NAVARRE. 

lledoulc-la : frémis. 


3-Jï, 


PECQUIGNY. 

Je frémis de vos crimes : 

Je frémis pour la France et pour tant de victimes 
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ACTE IV, SCÈNE V. 
Que votre ambition brûle de s’immoler. 

O malheureux pays ! que de sang va couler ! 
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LE ROI DE N AVARRE. 

Du sang ! oui , si ton cœur du mien veut se défendre , 

A flots précipités Marcel en va répandre. 

Qui pourra retenir le glaive entre ses bras ? 

Au milieu d’un vil peuple, ivre d’assassinats , 

Pour qui , tu le sais trop , les meurtres sont des fêtes , 

Et qu’il pousse aux forfaits comme on mène aux conquêtes! 
Irai-je le combattre? irai-je contre lui 
Mesurer un pouvoir fondé sur son appui ? 

Toi , toi seul tu pouvais, tu peux m’aider encore 
A réprimer, à vaincre un brigand que j’abhorre. 

Tout dépend de ton choix , tout dépend de tes vœux. 

Tu rends tes citoyens heureux ou malheureux. 

Veux-tu mourir ? ta mort , funeste à ta patrie , 

La livre à scs bourreaux , m’enchaîne à leur furie, 

Et sur l’humauilé répand un vaste deuil : 

La liberté succombe au pied de ton cercueil ; 

Le sceptre est abaissé sous la hache et le glaive - y 
L’échafaud tout sanglant près du trône s’élève. 

11 s’élève -, et le crime y siège triomphant , 

Prêt à frapper l’état dans son dernier enfant. 

Voilà , voilà les maux où ta mort nous expose. 

Va mourir maintenant si ta probité l’ose. 

pecquigny. - - ' 

Avec quel art perfide il cherche à m’enlacer 
Dans les pièges nouveaux qu il a su me dresser ! 

En me couvrant de honte , il me parle de gloire. 
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78 CHARLES DE NAVARRE, 

Oh ! qu’il m’eu a coûté d’avoir osé le croire! ■ 

Moi vivre! moi paraître entre vous et Marcel! 

Moi vous accompagner aux marches de l’autel 
Où vous irez saisir la couronne sanglante 
Sous les regards muets de la France tremblante! 
Jamais.... que parlez-vous d’abattre l’inhumain? 

Ne consentez-vous pas à tenir de sa main 
Cet objet de vos vœux, ce sceptre illégitime? 
Voulez-vous d’1111 forfait le payer par un crime? 

Sa chute, dites-vous, nous rend la liberté. 

Mais ce bien, à quel prix sera-t-il acheté? 

Qui le garantira ? 

LE ROI DE NAVARRE. 

Ton parti , la puissance : 

Sur nos communs destins vois ta longue influence. 
Songe bien, Pecquigny, qu'en servant mes projets, 
Tu deviens le premier de mes nouveaux sujets; 

Qu’à mon autorité, long-temps mal assurée, 

Tu mets une barrière imposante et sacrée ; 

Que tu peux l’ébranler, que lu peux l’allèrmir; 
Qu’enCu ( de ton pouvoir dût mon orgueil frémir ! ) , 
Pour gagner des Français l’amour et le suffrage, 

J’ai besoin des talons d’un héros et d’un sage , 

Sur les degrés du trône assis près de son roi , 
Médiateur habile entre le peuple et moi , 

Garant de l’équité d’un règne qui commence. 

Jette, jette les yeux sur cet empire immense : 

Sa grandeur déclinait ; tu peux la soutenir: 

Déjà , vieux pour la gloire , il faut le rajeunir. 

Sa nouvelle splendeur deviendra ton ouvrage. 
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ACTE IV, SCÈNE V. 

Son immortalité de la tienne est le gage. 
Oses-tu reculer devant les grands destins? 
Laisseras- tu périr tes sublimes desseins? 

A l’insolent Marcel cèdes-tu la victoire; 

Et , d’une lâcheté flétrissant ta mémoire , 
Veux-tu sur tes amis qui n’espèrent qu’en toi 

Appeler le trépas tu t’émeus , je le voi , 

Eli bien , ils sont perdus si lu les abandonnes 






PEC QUIGNY. 
Quoi , barbare î la mort ! 

LE ROI DE N AVARR E. 




C’est toi qui la leur donnes. 
Par la main de Marcel , c’est toi qui les punis 
Des saints engagemens qui vous avaient unis. 

PECQUIGNY. 



Ils périraient aussi. 

LE ROI DE NAVARRE. 


Sa 


Leurs titres , leur puissance, 
Tout finit avec eux; c’en est fait, et la France 
Ne reconnaîtra plus leurs enfans pour les siens. 

Les suppôts de Marcel s’emparent de leurs biens... 

* ’-f ■* ‘ t • • r*"'* '•'*i 

PECQUIGNY. 

Que résoudre? ah ! tyran, dont la profonde adresse 
Vient épier, surprendre , égarer ma faiblesse , 

Je lis dans vos regards un infernal espoir. 
Triomphez , jouissez de votre affreux pouvoir. 
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ACTE IV, SCÈNE V. 


PECQDIGNY. , 

Que les jours du Dauphin soient respectés par nous , 
Qu’on le laisse partir. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Je ne puis. 

PECQtJIG N Y. 

Je l’exige. 

LE ROI DE NAVARRE. 

A perdre un tel rival ma sûreté m’oblige. 

PECQDIGNY. 

Et l’honneur me défend d’y jamais consentir. 

Point d’accord s’il n’est libre. 


LE ROI DE NAVARRE. 


A 


Eh bien , il peut partir. 

PECQDIGNY; 


Et j’aurai seul le droit de choisir son escorte. 


LE ROI DE NAVARRE. 


Seul. Je vous le permets. 

PECQDIGNY. 

Votre ascendant l’emporte. 
Allons , voici l’instant qui règle notre sort. 

J’entends l’affreux signal de carnage et de mort. 

C’en est fait , je vous suis. O patrie ! O mes maîtres ! 
Étais- je né , grand Dieu pour le destin des traîtres ! 

6 



g2 CHARLES DE NAVARRE, 

IjE ROI DE NAVARRE. 

Votre sort est de vaincre , et vous l’allez remplir. 

pecquigny. 

Non , je vous appartiens , et je cours m avilir. 
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ACTE V, SCÈNE I. 


ACTE V. 


(tA NUIT.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CJLISSON, GARDES. 
clissost. 

Guerriers , de ce palais garde sure et fidèle , 

Sur nos murs assiégés le devoir vous appelle. 

En accens redoublés l’airain retentissant 
Dit que le temps est cher et le péril pressant. 

Amis , séparez-vous. Que l’oriflamme brille. 

( A un officier. ) 

Vous , d’un nouveau renfort protégez la Bastille : 

(A un autre. ) 

\ ous, de Saint-Honoré le rempart investi. 

( A uu autre. ) 

Vous , que de l’Arsenal le fort soit garanti. 

C est 1 ordre du Dauphin : j’ose vous le transmettre , 
P ort de 1 autorité qu’il m’a daigné commettre. 

Allez. 


( Les gardes sortent par divers côtés. ) 
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CHARLES DE NAVARRE, 


SCÈNE IL 

• 4 

C LIS S ON, seul. 

Du Navarrois je brave les soutiens. 

Il a changé ses plans : j’ai dû changer les miens. 

Qu’il tremble ! 11 tombe au piège où m’attendait sa haine. 
Mais le Dauphin proscrit !... Son danger me ramène. 
Tandis que sur sa tête est levé le poignard , 

Il écoute en secret l’envoyé d’Edouard ! 

Me confiant ses jours et le soin de l’empire , 

11 ménage un traité que l’honneur peut souscrire. 

Et Pcequigny , grand Dieu ! l’aurais-je soupçonné ? 

Pour la seconde fois dans le crime entraîné , 

Il s’arme , il vient saisir d’une main parricide , 

Qui ? le fils de son roi ! Je sais tout. Le perfide ! 

Il est loin de penser que mes yeux inquiets 
Aient épié ses pas et surpris ses secrets. 

Et de tous ses amis le suit l’affreux cortège ! 

Quel est donc l’art trompeur de ce roi sacrilège ? 

Lâches conspirateurs , par sa rage égarés , 

Vous cherchez le Dauphin : c’est moi que vous verrez. 

Me voici contre vous armé pour le défendre. 

Grâce aux précautions que vous avez su prendre , 

Il me faut de sa garde éloigner le secours. 

Seul je lui reste , et seul je sauverai ses jours. 

Je les entends vers moi porter leurs pas rapides. 
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ACTE V, SCÈNE III. 

SCÈNE III. 


CLISSON, PECQ U IG N Y , chevaliers parti* 
. sans de Pecquigny. 


PECQUIGNY. 

Amis , suivez-moi tous. 


CLISSON. 

N’avancez point, perfides î 


s 


PECQUIG NY. 

Quel est 1 audacieux qui vient chercher la mort? 

CLISSON. 

Un guerrier qui la braVe et qui plaint votre sort. 

PECQUIGNY. 

Ces accens , ce langage,... 


CLIS SON. 

Ils ne sont point d’un traître. 
PECQUIGNY. 

Je reconnais Clisson. 

CLISSON. 

Tu m’as dû reconnaître. 


Mais toi , cruel ! à de vils attentats , 

Mon cœur , je 1 avourai , ne te reconnaît pas. 


Que dis-tu ? 


PECQUIGN Y. 
CLISSON. 

Le Dauphin.... 
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86 CHARLES DE NAVARRE, 

PECQUIGN Y. 

Je viens sauver sa lète. 
Ces guerriers avec moi pour son escorte... 

CUSSON. 

Arrête. 

Je t’entends ; voilà donc vos généreux secours ! 
Du prince, à ta prière , on épargne les jours; 

On lui permet la fuite. 

PECQÜIGNY. 

Elle est trop nécessaire. 

Il est vrai , j’ai fléchi son superbe adversaire ; 

Mais il faut se hâter. Jusqu’au prochain rempart, 
Nous devons du Dauphin protéger le départ ; 

Là , dérobant au glaive une illustre victime , 

Nos bras... 

CL1SSON. 

Tu connais bien son rival magnanime. 
ï> ECQUI G N Y. 

{ CLISSONi 

Au pied des murs il l’eût assassiné. 

PECQÜIGNY. 

CLISSON. 

Le fer était prêt et l’ordre était donné. 

PECQUIGN Y. 

Quels garans ? 

CLISSON. 

Les aveux d’un lâche satellite 
Qui devait, pour frapper, se glisser dans ta suite. 


Comment? 


Lui! 
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ACTE V, SCÈNE III. 87 

Saisi près du palais , de ses remords troublé , 

Il a voulu me voir et m’a tout révélé. 

Ne craignez rien , sa mort d’un témoin vous délivre. 

Voilà ton nouveau maître , et tii pourrais le suivre ! 

Et vous pourriez du prince exiger le départ ! 

Vous dirai-je qu’ici , lui servant de rempart , 

Des légions de preux de leurs bras l’environnent ? 

Je sais que les périls jamais ne vous étonnent. 

Eh bien ! je le confie à votre loyauté , 

Sa vie en ce palais n’est point en sûreté ; 

Il est seul , sans défense , il n’a d’autre cortège 
Que ses vertus, son nom , le ciel qui le protège ; 

Vous ne l’ignorez pas : en cette extrémité , 

L’attaquer , mes amis , est une lâcheté ! 

Vous n’en commettrez point; vous n’y pourriez descendre ; 
Venez, venez plutôt l’entourer, le défendre. 

Venez d’un prince auguste embrasser les genoux ; 
Reprenez votre gloire , et de chacun de vous 
Je suis encor l’ami , le compagnon , le frère. 

Eh quoi ! vous balancez ? votre cœur délibère ! 

PECQUIGNY. 

Nous fléchir , supplier , demander grâce ! non ! 

Plutôt braver la mort que briguer le pardon. 

CLISSON. 

Crois-tu que je t’expose à cette honte extrême ? 

Dégrader ses amis , c’est s’avilir soi-même. 

Sache par quels ressorts... On ouvre ! le dauphin ! 

PECQUIGNY. 

A moi , guerriers ! 

CUSSON. 

Cruels ! 
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Charles de navarre, 


SCÈNE IV. 


Les précédées 


Que vois-je ? 


Le DAUPHIN. Pages portant des 
flambeaux. 

LE DAUPHIN. 

Quel tumulte soudain ? 

CLISSON. 


Des he'ros dont le zèle intrépide 
Venait vous secourir contre un prince homicide. 


PECQUIGNY. 

Nous ! 

CLISSON. 

Ils vous offrent tous leur épée et leur bras. 

LE DAUPHIN. 

Ce service me touche et ne m’étonne pas : 

Dans les champs de Poitiers j’appris à les connaître : 
Ces preux ont combattu près du fils de leur maître. 

PECQUIGNY, baa « CUmoo. 

Nous pourrions.... 

CLISSON* bas à Pccquigny . 

Garde-toi de le désabuser. 

(Haut. ) 

Prince , le ciel s’attache à vous favoriser j 


i 
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ACTE V, SCÈNE IV. 
Du chef des factieux sa justice vous venge. 
L'artisan de nos maux , Marcel n’est plus. 


LE DAUPHIN. 
CLISSON. 


Qu’entends-je ? 


Maillard , son échevin , son parent, son ami , 

Par un coup éclatant rend le trône affermi : 

Déjà l’airain sacré sonnait l’heure du crime ! 

Maillard silencieux épiait sa victime. 

Nos guerriers attendaient , à leur poste fixés : 

Dans l’ombre tout à coup s’avance à pas pressés ; 
Marcel impatient des forfaits qu’il prépare : 

Ses mains allaient livrer aux troupes de Navarre 
Les clefs de la Bastille et du rempart voisin; 

Maillard le joint , l’arrête , et lui perçant le sein : 
Meure ainsi tout Français traître envers sa patrie ! 
Dit-il; de toutes parts il court , il vole , il crie : 
Tremblez , vils factieux! Tremblez ! Marcel est mort. 
Parmi les conjurés , sans chef et sans accord , 

Ce cri jette l’effroi : les uns dans leurs alarmes , 

Sous les murs , en fuyant laissent tomber leurs armes ; 
Les autres , plus hardis , s’élancent aux combats , 

Mais ils trouvent partout l’obstacle et le trépas. 
Dispersés, poursuivis par nos braves cohortes , 

Ils cèdent ; cependant qu’immobile à nos portes , 

Sans les voir s’entr’ouvrir au signal entendu , 
L’ennemi dans les airs prolonge un cri perdu, 

Et qu’étrangère au bruit de la guerre civile 
La moitié de Paris goûte un sommeil tranquille. 

Pour moi qui , ranimant mon zèle et mes efforts , 
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go CHARLES DE NAVARRE, 

De ces grands mouvemens dirigeais les ressorts , 

Je crois du Navarrois la fortune détruite 5 

J’attends qu’on me révèle ou sa mort ou sa fuite. 

Le monstre ! à ses accens les cachots sont ouverts ; 

• ' 

De nombreux malfaiteurs s’échappent de leurs fers , 

Et ces nouveaux soldats , que sa fureur rassemble , 
Suivent avec ardeur un chef qui leur ressemble. 
J’apprends que ces brigands , qu’osent armer ses mains , 
En trois corps séparés vont par divers chemins 
Surprendre et l’Arsenal et surtout la Bastille ; 

Que le danger renaît, qu’au loin le glaive brille. 

Ce bruit , d’autres récits , qu’il faut vous épargner , 
M’ont rappelé vers vous, m’ont forcé d’éloigner 
La garde du palais , où , captif de son maître , 

Ce rebelle vassal est prêt à reparaître , 

Où de tous ses complots le bonheur doit finir , 

Où vous allez le voir , l’entendre et le punir. 

Mes ordres sont donnés , mes mesures sont prises : 

II ne peut m’échapper. 

WE DA U PHI N. 

Ciel ! qui nous favorises ! 

Digne Français ! tandis qu’en ces momeus d’effroi 
Vous veilliez sur l’état , je lui rendais son roi. 

Édouard cède enfin , plus prudent et plus juste ; 

Un traité rompt les fers de ce captif auguste. 

L’envoyé d’Angleterre a signé cet accord , 

Et demain de Calais le roi touche le port. 

PECQUIGNY. 

Il vient ! 
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ACTE V, SCÈNE V. 


9 ' 


LE DAUPHIN. 

A ses états quand le ciel le renvoie , 

Ah ! qu’au lieu d’ennemis dans nos murs il ne voie 
Que des sujets unis , heureux de son retour ! 

Qu’il ne soit accueilli que de larmes d’amour ! 

Il ne vient point ici demander des victimes. 

D’un voile de clémence il vient couvrir les crimes. 

Mes amis , c’est à vous de remplir son espoir. 

C’est à vous de montrer l’exemple du devoir. 

Mon cœur l’attend du vôtre. 

CL1SSON. 

O! touchante indulgence ! 
Tombez tous à ses pieds avec reconnaissance. 

Guerriers , imitez-moi. 

( ils s'inclinent tous devant le Dauphin. ) 

SCÈNE V. 

Les précédens, LE ROI DE NAVARRE, 

GARDES. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Quel spectacle ! ô fureur ! 

Je suis vaincu , captif , et pour comble d’horreur , 

Je leur vois adorer ma victime échappée... 

( Au Dauphin. ) 

Ta fortune l’emporte, et ma haine est trompée; 

Marcel périt ! et moi , vainement sur tes pas 
3’ai semé les complots , les pièges , le trépas. 
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9* CHARLES DE NAVARRE, 

De mes vastes desseins je n’ai plus que la gloire, 

Et ton génie au mien dérobe la victoire. 

Je me flattais encore au sein de mes revers 

Que ta mort.... Faux espoir , tu vis , j’attends des fers. 

Mais tremble! dans ta cour il reste plus d’un traître. 

Si je te les nommais ! 

LE DAUPHIN. 

Je n’en veux point connaître. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Prends-y garde : Marcel n’est pas mort tout entier. 

De la rébellion ce poignard meurtrier 
T’assiège , te poursuit dans l’ombre et le silence. 

LE DAUPHIN. 

Je saurai l’encbaîner. 

LE R OI DE NAVARRE. 

Comment ? 


i 


LE DAUPHIN. 

Par la clémence. 


LE ROI DE NAVARRE. 

Elle fait des ingrats et jamais des amis : 

Crains tous ces courtisans que tu crois si soumis , 
Crains jusqu’aux défenseurs du trône de leurs maîtres. 

LE DAUPHIN. 

f 

Où je vois des guerriers je ne puis voir des traîtres. 
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ACTE V, SCÈNE V. 
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LE HO 1 DE NAVARRE. 

Insensé ! tu le veux. Je te laisse en leur main , 

Et bientôt les poignards qu’ils cachent dans leur sein.... 

CLISSON, tirant son poignard ; les autres guerriers suivent son 

exemple. « 

Ils ne les cachent point. Voici les armes saintes 
Prises pour repousser d’homicides atteintes. 

Dans les mains des soldats de la fidélité , 

Elles environnaient un prince respecté. 

Les voici. Malgré vous , pour le bien de l’empire , 

Nos desseins sont remplis , et le Dauphin respire. 

LE DAUPHIN. 

Pour vous récompenser , pour se fier à vous. 

( Au roi de Navarre. ) 

Vous n’allumerez plus la discorde entre nous. 

Le Français maintenant vous connaît , vous abhorre , 

Et revient sans réserve à son roi qu’il honore. 

Cruel , de vos fureurs j’ai droit de vous punir , 

Et ma main dans les fers pourrait vous retenir ; 

Mais je respecte en vous la majesté suprême 
Des rois dont votre front souille le diadème. 

Allez dans vos états cacher ce front pervers 
Chargé d’un nouveau crime aux yeux de l’univers -, 
Attendant que du ciel vous frappe la justice , 

L’union des Français sera votre supplice. 

Allez. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Faible rival, tu fais ce que tu dois. • 

Il ne t’est pas permis d’attenter sur des rois. 
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9 4 CHARLES DE NAVARRE, 

Crois-tu me faire grâce en t’épargnant un crime ? 
Va , si je perds un trône et manque ma victime , 
Mon audace pourra les ressaisir un jour. 

Tremble de mon départ ; tremble de mon retour. 

N 


SCÈNE VI. 


Les précédées, hors le roi de Navarre. 

LE DAUPHIN. 

Vains transports ! à mes yeux une espérance brille : - 
Tous les coeurs des Français garderont ma famille. 

CLISSON. 

Je le jure, et ces preux le jurent avec moi. 

Quel jour !■ l’étranger fuit ) nous recouvrons le roi ! 

LE DAUPHIN. 

Attendez tous les dons de ses mains protectrices. 
Mais comment, cher Clisson , payera-t-il vos services 

CUSSON. 

Ah ! quelle récompense égale mon bonheur ? 

( bas à Pecquigny.) 

J’ai sauvé mon pays -, et tu gardes l’honneur. 

LE DAUPHIN. 

Pecquigny , conservez votre rang et vos titres. 

Entre le peuple et moi vous serez les arbitres , 


